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Préface du Maréchal L Y A U T E Y 

Merci,. Monsieur; de m'avoir envoyé ce manus­
crit qui va devenir un livre. • ' 

Je viens d'en tourner la dernière page et la pensée 
i qui m'obsède, c'est le regret d'avoir eu, près de 

deux ans, ce noble enfant sous mon commande­
ment et de ne l'avoir pas connu. Pendant tant d'an­
nées, il n'y eut pas un jeune, débutant sous mes 
ordres, dont je ne prisse le contact, les yeux dans 
les yeux, et que je ne suivisse ensuite, alors sur-. 
tout qu'il était marqué du signe de VMite, comme 
le modeste et glorieux héros de • ce livre — mais 
hélas, quand il arriva à Oudjda, en septembre 1923, 
j'étais encore en France, bien malade; je fus pour 
le même motif, forcé d'y séjourner pendant tout le 
début de l'année suivante et je ne revins au Maroc, 
à .la-fin de 1924, que pour y faire face à une situa­
tion qui, jusqu'à mon départ quelques mois après, 
ne me laissa plus la possibilité de me faire présenter 
les nouveaux venus, de les suivre et de les guider. 

M c'est pourquoi, aujourd'hui, tout en regardant, 
comme un devoir de. conscience de déférer à votre 
désir en vous envoyant ces quelques lignes, j'éprouve 
l'amer regret d'avoir passé sans la connaître, à 
côté d'une de ces natures exceptionnelles qui donnent 
à notre profession, à notre vie coloniale, à notre 
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vie tout simplement, ses plus Mutes et ses plus 
nobles raisons d'être. 

Ali! certes, quelque hésitation que vous ayiez pu 
en avoir, il fallait publier ce livre pour le bien 
qu'il fera. «. Au revoir, chers Parents, croyez en 
Dieu et en votre fils », tels sont les derniers mots 
qu'écrivit de sa main Raymond de Perrot au soir • 
de sa première blessure, la veille de la seconde, 
qui fut mortelle. ' - ' 

• La foi en Dieu vous la portez dans les âmes, 
Monsieur, par état et par conviction. Lui, il en 
était pénétré, et la grande et rare leçon qu'il donna, 
sans un écart, jusqu'à sa dernière heure; ce fut la 
conformité de sa vie et de sa Foi; la foi en votre 
Fils tous ceux qui liront ce livre l'auront. 

J'entends souvent médire des générations qui 
ont suivi la guerre. • - ( 

, Certains leur reprochent de manquer de géné­
rosité, d'enthousiasme, d'idéalisme, d'avoir le souci 
exclusif des intérêts positifs, la banque, le change, 
l'auto. Que, dans la lutte quotidienne pour la vie 
qui jamais ne fut plus rude, de tels soucis aient 
pris une place qu'ils n'avaient pas aux époques 
de « douceur de vivre », c'est trop légitime. Que 
chez quelques-uns ils aient une prépondérance 
excessive, c'est possible. Mais, orienter résolument 
sa vie .dès la vingtième année d'a/près l'idéal le. 
plus haut et le plus noble n'a jamais été le fait que 
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d'une élite. Je connais trop bien les jeunes pour 
hésiter à attester que cette élite est toujours là, 
aussi éprise d'idéal, aussi ardente et généreuse que 
ses devancières, avec, il est vrai, une note nouvelle 
de sens pratique et de réalisme que la gravité des 
circonstances ne lui impose que trop. 

M, à qui mettrait en doute la survivance de cette 
élite, il n'y a qu'à donner ce livre. Il n'y a pas un 
jour dans la vie de cet enfant, venu à la vie d'homme 
après la Guerre, qui n'apporte un exemple et une 
leçon. : Or, si supérieur qu'il fût, il ne' fut pas le 
seul, et, dans ses lettres même, je retrouve certains 
noms, et. j'en évoque d'autres, épris eux aussi 
d'idéalisme, de beauté morale, de la joie de servir, 
de la grandeur et de la vertu du sacrifice. 

Cette grandeur et cette vertu,' efficace du sacrifice, 
c'est une des dominantes de la pensée, de Raymond. 
Mie apparaît dès les notes intimes de ses dix-sept 
ans. Tel on le retrouve à vingt-trois ans, à la veille 
de quitter l'Algérie pour le Maroc. Ce « sacrifice » 
dont il conçoit si bien la grandeur et la valeur de 
réversibilité, ce n'est pas sous la forme de l'action 
d'éclat bruyante et rémunératrice qu'il l'envisage, 
maiSj et là en est le rare mérite; sous la forme du 
sacrifice quotidien, ingrat et obscur; « Fatigues, 

. ennuis, souffrances, travaux rebutants » écrit-il, 
le lot journalier de la dure vie de l'officier isolé 
dans son poste du bled, n'ayant à attendre d'autre 
récompense que celle que lui donne le soir la con-
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science du rude' devoir accompli sans témoins. 
M, c'est' bien là, en effet, ce qu'il-y a peut-être de 
plus grand dans la vie coloniale. ' 
• J'évoque le souvenir de mes impressions à mes 
débuts dans le Haut-Tonkin, où, frais émoulu de 
la vie des garnisons de France,, je trouvais de 
jeunes sous-lieutenants, à qui tout, situation de 
famille, aisance, élégance, assurait en France-' 
l'existence la plus facile, et qui exultaient de leur 
.vie de postes, rude et solitaire, en comprenant la 
grandeur. Vous retrouveriez dans mes « Lettres du 
Tonhin » l'admiration et l'émotion que ma qaaran-. 
tième année éprouvait au premier contact de cette 
jeunesse d'au delà des mers que la France ignorait 

, si injustement. Vous comprenez donc mon émotion 
joyeuse à retrouver dans les lettres de Raymond 
le choc de cette première, emprise de la vie du bled 
le jour où il en fait la « connaissance redoutable » , 
de le voir s'éprendre de la dure vie de l'officier isolé 
dans les postes, de lire sous , sa plume « cette vie, 
11 n'y en a pas de plus palpitante... Je mène là 
une vie délicieuse, la plus extraordinaire et la plus 
passionnante qui soit au monde » et plus loin cette 
définition admirable : « Un blochhaus est un mo­
nastère dont l'officier est le grand prieur ». De suite, 
quelle conception il a de son rôle vis-à-vis des hom­
mes, vis-àrvis des indigènes qui l'entourent. Ft 
voici qu'il s'écrie :•« To'ute ma vie pour le Maroc, 
j'ai fait .une semaine magnifique », et c'est une 
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semaine sans incident exceptionnel, tout simplement 
remplie de l'accomplissement dans la joie de la 
rude tâche quotidienne. 

Ce qui me va particulièrement au.cœur (et vous 
en comprenez • les motifs) c'est de voir naître des 
sympathies pour la population indigène, .dont il 
prend le contact, c'est de voir comprendre spon­
tanément la grandeur et la beauté de l'œuvre de 
pacification et d'action sociale que la France, et 
spécialement ses officiers, réalisaient au Maroc. 

Ah! le brave petit! c'est là que je me 'dis plus 
encore « Quel dommage de ne l'avoir pas connu ». 

Continuons la lecture de ses lettres; nous y lisons, 
fin mai, six semaines avant sa mort : « Nouvelle 
immense, je suis affecté au Service'des Renseigne­
ments » et suit une page d'enthousiasme sur ce 
Service et sur le rôle et la valeur des officiers qui le 
composent. • . 

loi, je m'arrête — j'admire et je rends grâces. 
Toute la conception de l'action militaire coloniale, 
telle que mon maître Galliéni m'en imprégna, et 
telle'que ma propre expérience, pendant tant d'an­
nées, ne fit que la confirmer et l'élargir, repose 
avant tout sur ce rôle spécial de l'Officier qualifié 
tantôt d'officier d'affaires indigènes, tantôt d'offi­
cier de renseignements, rôle qui exige tout d'abord, 
certes, chez ceux qui en sont investis, l'autorité' 
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et la force, mais à titre de « moyens » seulement, 
le « but », le noble but, bien fait pour enflammer-
les âmes les plus hautes, étant Vattirance pacifi­
catrice, l'accès de ces âmes et de ces cœurs d'hommes 
d'autre race qui, comme le disait si bien l'un des 
meilleurs des nôtres, ne sont pas « inférieurs, mais 
différents ». L'officier de renseignements conscient 
de son, rôle, c'est 'un <•< missionnaire » jusqu'au 
sacrifice total comme ce fut le cas de Raymond de 
Perrot. 

Cette conception, il l'eut dès la première heure; 
il s'y donna entièrement, passionnément, ' avec 

• l'intelligence la plus claire, le cœur le plus généreux, 
l'ardeur que lui donnait sa propre foi, cette foi 
dont le trait essentiel est la « charité et l'amour du 
prochain » et c'est ainsi que ses lettres, sa vie si 
brève, ce livre, se trouvent former un « guide:» 
de la plus haute valeur morale, et aussi de la portée 
la plus pratique, pour tout jeune officier appelé à 
remplir ce que je regarde comme une des plus 
nobles tâches qui soit : le commandement militaire 
et politique en pays indigène. \ Y 

Thorey, 30 juillet 1926. 



IN MEMORIAM 

Par son Père 

Mon fils, je ne veux ni ne dois te grandir. 
Pourtant i l m'appartient de déposer une palme 
sur ta tombe. 

La lecture de ton Journal a été pour moi 
une révélation.' Cent fois en copiant ses pages, 
mes yeux se sont voilés de larmes. Cent fois, en 
les bsant à des amis, j ' a i senti ma voix s'étran­
gler. 

Comme ton Maître, t u as souffert. Tout à tra­
vers ta vie, je pourrais suivre la trace du sacrifice 
et de la douleur volontaires. 

Devant ta vie toute droite et pure, je m'in-
cbue profondément. Y ' 

Tu as eu la meilleure dés mères. C'est à elle que 
tu dois ce que tu as. été. C'est à elle que revient 
le droit de parler dans un livre, comme celui-ci. 
Si toutes ses lettres ne peuvent trouver place 
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dans ce volume, i l faut que quelques-unes pa­
raissent. Le lecteur y trouvera le secret de tes 
inspirations. • • " 

* *. . . . 

Comme ton Maître aussi tu as connu les tresY 
spillements du bonheur. Tu as été un symbole 
vivant de la Joie. Ton cœur a battu d'enthou­
siasme. Tout à travers ta carrière, j 'en retrouve 
le sillage lumineux. 

Dans les longues pages de ton Carnet de 
Route, dans ton Journal comme dans les lettres 
que tu nous écrivais, je n'ai pas trouvé un mur­
mure, pas une plainte. Pourtant tu as vécu des 
heures difficiles. Tu as connu les privations et 
les peines. 

La joie qui embellit ta course et qui rayonne 
dans ta vie, jusqu'au dernier combat, est la plus 
belle sanction que Dieu ait pu mettre à ta sin­
cérité, lâ plus belle récompense de ta foi et de 
ta piété. 

Ta vie et ta mort, mon bien cher fils, soulè­
vent, je le sais, un , grand et dramatique pro­
blème. 
, Tu as voulu à la.fois, être chrétien et soldat. 

Ces deux termes sont-ils compatibles? 
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Elevé moi-même dans une famille de mili­
taires, le problème ne s'est posé que tard à mou 
esprit. Toute ma jeunesse j ' a i eu sous les yeux 
au foyer paternel, le spectacle d'un grand soldat 
qui fut aussi un grand chrétien. On a dit de ton 
grand-père, le Colonel Louis de. Perrot, qu'il 
fut « aussi chrétien que militaire, et aussi mili­
taire que chrétien ». 

Si ta conscience est demeurée tranquille au 
milieu des combats, c'est que l'armée revêtait 
à tes yeux un caractère sublime. Elle incarnait 
pour toi le plus bel idéal d'obéissance, de renon­
cement, de sacrifice. 

En combattant au Maroc i l n'y avait dans ton 
cœur pas l'ombre d'un sentiment de haine. Tu 
aimais tes ennemis au même titre que tes « parti­
sans ». Dans la campagne du Maroc tu voyais 
une entreprise légitime et saine, non une œuvre 
de conquête, mais un travail de pacification. 
Eu commandant tes tirailleurs dans les « postes » 
ou dans le Riff, tu te sentais le protecteur des 
faibles, le défenseur d'opprimés qui souffraient 
depuis de longues années de pillages et de 
razzias des Berbères du Sud ou des Rifains du 
Nord. De là tes larmes de joie à la vue de cette 
humble femme, tenant un enfant dans ses bras, 
et te criant au passage, le jour d'un combat : 
« Avec l'officier, je n'ai pas peur! » 
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Mon fils tu as versé ton sang pour une cause 
que tu croyais juste, que tu savais juste. 

Quelle parole s'applique à ton cas? Est-ce 
cette déclaration de l'apôtre qui justifie l'ar­
mée « Le magistrat ne porte pas Vépée en vain, 
étant serviteur de Dieu pour punir celui qui fait 
le mal? 1 » , 

Est-ce la redoutable sentence qui ne fut pas 
adressée à un soldat : « Tous ceux qui prendront 
Vépée, périront par Vépée ? 2 » Ou encore, le ré­
confortant témoignage de Jésus à l'adresse du 
centeuier romain : « Je n'ai pas trouvé une si 
grande foi, même en Israël?3 » 

Le lecteur jugera. 

* -

Jeunes gens qui lirez ces lignes ayez bon 
courage! ' 

De la carrière du lieutenant dé Perrot une 
force doit émaner pour vous. 

Un feu ardent brûle dans vos cœurs, comme 
dans le sien. Mettez-vous à l'école de Celui qui 
fut son Maître, en sorte que votre cœur aussi 
« ne brûle que pour tout ce qui est beau, grand 
céleste ». 

1. Epître aux Romains 13. 4. 
' 2. Ev. de St-Mat,hieu, 26. 52. 

3. Ev. deSt-Luc, 7. 9. 
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Mon bien cher fils, la raison d'être de ta vie a 
été la lutte pour la Pureté. Tu as voulu être un 
vainqueur, et la victoire tu l'as emportée. 

A ceux qui, par la foi, auront lutté pour de­
meurer vainqueurs, s'applique l'admirable et 
céleste parole : 
..Ils ont vaincu à cause du sang de VAgneau et à 

cause de la parole de leur témoignage et ils n'ont 
pas aimé leur vie jusqu'à craindre la mort1. • 

• . Bernard de PERROT. 
Alôs, 1 e r novembre 1926. 

1. Apocalypse 12. 11. 



M A R É C H A L J O F F R E 

H" 3895 H. 

fVbpa/>/iyae fAhisiçaùiû 

Ça™ ,̂ .25..Octobre..... ,^27 

Monsieur, 

Vous avez bien voulu me faire parvenir l'ouv ' 

• , vrage que vous avez écri t à. la mémoire 4 e votre f i l s , 

le Lieutenant Raymond, de PERROT tombé au Champ d\'Honneur' 

• au Maroc le 11 Juil let 1925. 

' l a lecture de ces pages m'a profondément émuy 

, ' - En publiant les lettres et le journal intime•• 
1 de votre f i l s , vous avez accompli non seulement un geste, 

pieux,-.mais- un geste nécessaire: de pareilles f igures . , 

doivent être connues pour être honorées comme elles le 

- méritent et pour servir d'exemple. ' •; . 

Car votre f i l s ' a été un modèle a tous points 

; de vue, mais surtout un modèle de volonté, d1 une volonté . 

Monsieur Bernard de PERROT 
Pasteur 

Alès - (Gard) ' • 



très' noble sans'cesse' tendue vers l a recherche du) 

bien, d'une volonté, victorieuse dans cette lutte, , , 

d i f f ic i le entre 'toutes,-•'la-lutte contre s.oi-même. , 

"'..'.- ' Puissent les lecteurs de 6e l ivre admira-, 

ble y trouver le secret de l à force d'âme, et l e s 

joies supérieures de la-conscience. 

A cette vie s i courte, et s i belle,' i l sem­

ble que la.mort .ait vuulu donner comme une suprême, 

auréole. 

En vous remerciant de m'avoir fai t connaî­

tre cette, austère-et , rayonnante figure de héros, je 

m'incline devant.;.les parents qui ont su'former et ; 

donner à l a Franco un'tel enfant. ; . 

. • Veuilles agréer , Konsieuf , lCassurance de 

ma profonde sympathie. : •'-- , . , . ' . ' 



AVANT-PROPOS 

Par sa Mère 

Quand la mort vous ravit un enfant bien-aimé, 
un grand, un bel enfant, un fils de vingt-cinq 
ans, qu'il expire dans les bras de sa mère ou 
qu'il meure au combat, qu'il ait un sépulcre ou 
bien qu'il n'en ait pas, quelle indicible douleur! 

Comme éclate la fondre, avant que les nues 
soient formées, la nouvelle de sa mort nous est 
arrivée comme l'éclair dans un ciel encore bleu. 
Une grande confiance soutenait notre espoir. 

La lettre émue et terrifiante qui nous apprit 
notre malheur, s'achevait par ces mots : 
• « La France compte un héros de plus et la 

famille un fils bien aimé de moins. » 

Un fils bien aimé de moins! O vous dont le 
cœur est percé du glaive, vous qui connaissez 
l'aiguillon, vous comprendrez. Un fils de moins!.. 
Un héros! . 

Oui, i l fut un héros, mais, ce qui a quelque 
valeur, c'est qu'il fut un chrétien, 
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Je l'avais attendu, formé pour la vie éternelle. 
Avant de l'avoir serré dans mes bras, je l'avais 
consacré, donné à l'Eternel. 

Maintenant qu'il n'est plus ici-bas, nous re­
pensons au temps où i l était enfant. Nous reli-
,sons son journal d'étudiant, ses lettres de soldat, 
ses notes d'officier... ses derniers mots de com­
battant. 

Notre âme est unie à la sienne, l'évangile fut 
son guide, Jésus son espérance. Le témoignage 
qu'il a rendu atténue l'amertune de la sépara­
tion. La mort est détruite. La vie et l'immor-
tabté sont mises en évidence par Jésus-Christ. 

HTT0 de PERROT. 



PREMIÈRE PARTIE 

ENFANCE E T J E U N E S S E 

\ ' I -

Le Premier Age 

A quatre ans, Hugues-Raymond de Perrot1 

est un petit garçon résolu, intrépide et tranquille 
à la fois. ' 

Un jour, i l s'enhardit à monter une échelle. 
Sa mère était auprès de lui. 

— Je veux toucher le toit2 . 
— Eh bien, vas-y! 
I l se cramponne et grimpe sans frayeur. 
— Et quand je serai tout en haut, comment 

faudra-t-il faire? 
— Tu poseras tes pieds l'un an-dessous de 

l'antre, et, sans te retourner, tu descendras. 

1. Né à Châtcaugay (Puy-do-Dômo), près Clermont-Forrand, 
lo 25 janvier 1900. 

2. E n séjour h Areuso (Canton do Neuohâtel) Suisse, dans la 
propriété de son grand-père, lo Colonel do Perrot, 
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I l alla jusqu'en haut, franchit les deux étages, 
toucha le toit, redescendit très fier. ••• -. 

Sa mère l'était autant que lui. 

I l avait à peine six ans. Un soir d'orage, nous 
nous trouvions chez des parents1. La pluie ne 
tombait pas encore, mais lo vent, qui tordait les 
arbres et les sinistres lueurs qui sillonnaient le 
ciel, faisaient prévoir une tempête. Nous étions 
au jardin. A l'extrémité du verger, s'ouvre un 
vallon resserré an fond duquel serpente un che­
min ravissant le long d'un ruisseau bouillonnant. 

:— Maman, j ' a i laissé un caillou rouge et blanc 
au fond du petit bois, sous le banc, tout près de 
la source. Je voudrais aller le chercher. 

— Vas-y ! ; 

Nous le laissâmes affronter.le bois noir, suivre , 
le sentier sinueux. I l alla'jusqu'au bout, sans 
réclamer notre aide. 

Nos cœurs furent allégés quand, do loin, nous 
perçûmes le bruit régulier de ses pas. 

' — Tu l'as trouvé? . . . 
I l tenait en effet le caillou dans sa main. 
— Comment voyais-tu le sentier? : 

1. A Saint-Aubin (Neuchâtel) Suisse, dans la propriété do 
Jtougemopt, •' .. -v 
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— Ce sont les éclairs qui m'ont aidé à trouver 
mon chemin. • ; 

* : 

A douze ans, c'est l'enfant qui se donne à son 
Dieu, simplement, dans un élan du cœur, avec 
humiliation. 

Nous nous rappellerons toujours cette réunion 
dans une modeste ferme cévenole. Elle fut parti­
culièrement émouvante. Un appel pressant re­
tentit... Qui répondra? 

L'enfant prie, s'accuse avec larmes de certains 
manquements, de désobéissances, et revient 
tout joyeux avec quelques amis. 

Dès lors un changement s'opère. 
Devant notre maison1 une fontaine rustique 

coulait à peine. Le mince filet d'eau rempbs-
sait à grand renfort de temps la cruche que la 
bonne, à dessein, laissait sons le goulot. 

Au soir du jour dont je viens de parler, i l va 
trouver la bonne. 

— Je viens vous demander pardon. 
" — Pardon de quoi? 

— Je vous mets souvent en colère! A la fon­
taine, quand je verrai que la cruche est remplie, 
je ne verserai plus son eau dans le bassin. 

1. Le Pont-du-Tarn, Florac (Lozère), propriété située dans uno 
yallée pittoresque ot solitairo au conflqont du Tarn et du Tarnon, 
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Depuis ce jour, i l la monta lui-même, chaque 
fois qu'il la trouva remplie. , 

A côté de son travail d'école, qu'il fait con­
sciencieusement, i l suit les réunions religieuses 
avec un ardent intérêt. I l est membre de VEs­
poir1, et fait souvent entendre sa voix dans les 
cultes intimes. 

Avec une phalange de jeunes camarades, i l 
accompagne fréquemment son père2 dans les 
annexes lointaines des Hautes-Oévennes. Que 
de fois, montagnes et vallées, n'ont-elles pas 
retenti de leurs chants entraînants! , 

1. Liguo do jounes abstinents. 
2. Alors pastour à Florac. 
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A I " . 

La Vocation 

Dès le début de la guerre comme garçonnet 
de 14 ans, Raymond s'enthousiasme pour la 
France.-

Le voici à Alès (Gard) ou son père vient d'êtreA 
nommé pasteur de l'égbse réformée évangélique. 

Né on France, de parents suisses1, i l lui eût 
été facile de revendiquer sa nationalité d'origine, 
mais i l ne voulut jamais en entendre parler. 

I l continue à rester abstinent, et ne fume 
jamais. ' 

Membre'zélé-de. l'Association chrétienne des 
Lycéens d'Alès, ainsi que de l'Union chrétienne, 

Je déclare adhérer aux principes et au programme 
de la Ligue. 

Je suis résolu, avec l'aide de Dieu : 
A m'abstenir dé tout ce qui est contraire à la pureté, 

et dans la mesure de mes forces, à lutter contre toutes 
les manifestations de l'immoralité, et à travailler 
à la réforme morale de la jeunesse', du foyer et de la 
Société. 

Signé : Rd do Perrot. Alès, avril 1928. 

1. Sa mère Henriette de Montmollin, ÎJeuchâtel (Suisse), 
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i l prend une part active aux séances du groupe. 
Dans ses papiers intimes nous rétrouvons sa 
carte de membre de l'Etoile Blanche (Section des 
Lycéens chrétiens d'Alès). -

Eclaireur enthousiaste durant une courte pé; 
riode de sa jeunesse, mais Eclaireur bon teint, i l 
préconise le sport, quoique jamais au détriment 
de l'œuvre spirituelle. > 

* * 

A seize ans, c'est un jeune homme élancé, ro­
buste, aux cheveux blonds. I l parle peu. Quand 
i l sourit, ses yeux bleus s'illuminent. 

En vacances, an bord de la Méditerranée, i l 
traverse à la nage sans remorque une large baie 
de la Côte d'Azur1. Pendant trois grands quarts 
d'heure, i l lutte contre les flots, à 500 mètres de 
la rive j aux cris d'effroi de pêcheurs de la côte 
qui viennent de capturer un jeune requin. 

Dans le Gard, avec un ami, i l couvre à pied, 
en 24 heures, sans dormir et presque sans man­
ger, un parcours de 120 kilomètres. Pendant 
huit mois, l i ne boit pas même la moindre goutte 
d'eau. 

Pourquoi ces efforts concentrés, cette con-/ 
trainte volontaire^ ces essais d'endurance? C'est 

1. Baio do Saint-Clair, do la Pointe do la Fossette à la jotée 
de Saint-Clair, * • 
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qu'au fond de son cœur, i l nourrit un secret 
espoir. . 

Petit-fils et arrière petit-fils d'officiers, i l 
porte en lui une hérédité de soldat1. 

La vie militaire, les privations, le danger, le 
fascinent. 

Sa mère l'avait entouré de mille précautions. 
Elle s'était efforcée de détruire en lui toute 
velléité belliqueuse. Elle le voulait courageux 
et vaillant, mais antimilitariste convaincue, elle 
avait veillé avec un soin jaloux, à ce qu'il n'eût 
entre les mains ni canons, ni fusil, ni soldat 
de plomb. ' 

1. Son arrière-grand-père le Lt-Oolonel Frédéric de Perrot (1785-
1842), chevalier de la Légion d'Honneur, fit partie do la Grande 
Armée. Soldat de Napoléon I e r , il participa comme officier de 
Hussards aux batailles d'Eylau et Friedland (1807) où il eut un 
cheval tué sous lui. De 1808-10 il fit partie de l'armée d'Espagne. 
E n 1812 il prit part à la bataille de la Moskowa, participa ù la 
retraite de Russie et au célèbre passage de la Bérésina, ainsi 
qu'au début de la campagne de France. 

Son grand-père, le Colonel Louis de Perrot (1825-1910), bien 
connu en Suisse comme militaire et comme chrétien, servit sous 
les drapeaux pendant 52 ans. Cavalier intrépide, il so-faisait 
remarquer par son caractère énergique et son audace à proclamor 
ses convictions religieuses. Les remarquables Ecoles d'Artillorie 
qu'il commanda à Bière (Vaud), Thoune, Genève, Berne, otc., 
ont laissé des traces profondes dans la mémoire de ses contempo­
rains pour lesquels il est demeuré l'un des types les plus accom­
plis du soldat chrétien. 

' Son oncle le Colonel Claude de Perrot, ancien, sous-chef do 
l'Etat-Major de l'Armée suisse, est actuellement Instructeur-
cn-chef de Division. 
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L'enfant soumis et obéissant se résignait, 
tout en disant à ses cousins : « Maman ne veut 
pas qu'on me donne des soldats de plomb, 
mais un jour, j 'en aurai de véritables ». 

* * 

Malgré les précautions, les résistances de sa 
mère, les tendances opposées de plusieurs de ses 
amis, la lourde hérédité prévalut. I l n'avait 
qu'une idée : devenir officier de carrière. 
— Crois-tu vraiment que Dieu t'appelle à 
cette vocation, lui dit un jour sa mère? 

— Oui, certainement. 
— Serais-tu malheureux sur un autre che­

min? ' ' •' • 
— Malheureux? Oui, désespéré! 
— Et l'idée de gagner de l'argent? 

• — Si je venais à posséder autant d'écus qu'il 
y a de graviers dans le jardin, je serais le moins 
heureux de tous les hommes. 

I l était très jeune encore quand une parente 
âgée mit un jour la main sur sa tête, et lui dit : 
\— Eh bien! mon cher petit tu deviendras 

pasteur, n'est-ce pas, quand tu seras grand? 
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L'enfant rougit fortement et ne répondit rien. 
Lui , si stoïque, si courageux, laissa couler de 
grosses larmes." Après le dîner : 

— Pourquoi donc pleurais-tu? lui demanda 
sa mère. 

— Oh! dit-il, j ' a i cru qu'elle me « consacrait » 
et que je serais obligé de devenir pasteur. Ja­
mais, jamais je ne pourrais. . 

A une jeune tante qui lui parlait un jour de 
vocation, il-confia, dans une promenade en fa--
mille, en quelques mots brefs, le secret qu'il 
nourrissait. 

— Tu changeras, Raymond. A ton âge les 
garçons changent! 

I l ne répondit rien. La conversation roula sur 
un autre sujet. Choisissant un moment où sa 
tante seule pouvait l'entendre, i l se rapprocha 
d'elle et lui dit simplement : 

— Ma tante, je ne changerai pas! 

* * * 

Depuis l'âge de 17 ans, notre cher fils note 
jour après jour dans son Journal intime ce qu'il 
appelle « l'analyse impitoyable des sentiments 
de son cœur ». , • • • 

« J 'ai souvent regretté, écrit-il en tête de son journal 
(Alès, 1ER janvier T917) de n'avoir pas écrit plus tôt mes 
actes et mes impressions dans ces années de guerre^ 
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Nos émotions sont changeantes et fugitives. Plus tard, 
peut-être, regretterai-je de ne pouvoir les faire revivre. 

Je vais donc commencer dès ce 1 e r janvier 1917, à 
écrire ce qui pourra m'intéressor plus tard, quand les 
mois et les années auront transformé ces pensées en sou­
venirs pâles et déformés. 

Je veux aller à la guerre. Je sais que j ' y irai. Mais 
ce n'est pas par amour de la gloire. Je sais fort bien 
que la vie y est un perpétuel sacrifice, presque une agonie, 
plus ou moins longue, puisque tant y restent. Mais, si 
je savais à l'avance que je dois y mourir sans gloire, sans 
grade, et d'une mort hideuse et obscure, je ne serais pas 
moins enthousiaste de ma vocation. 

Qu'est-ce donc qui m'attire dans ce gouffre de feu? 
Bien plus que l'amour de la gloire qui est, et doit rester 

à l'arrière plan, c'est l'amour de la France. Je lui appar­
tiens. Je dois donc la servir. C'est l'amour du sacrifice 
et de la souffrance, car personne n'est capable, plus que 
moi, de résister au froid, à la douleur, au découragement. 

C'est aussi ,1'amour du métier qui m'entraîne. Je sais 
"que je serai un bon soldat et un parfait officier, que je 
saurai entraîner mes hommes, les conduire, leur donner 
l'exemple. , « -

Si Dieu me destine donc à cette vocation grandiose 
entre toutes, quoique périlleuse, pourquoi no pas faire 
tous mes efforts pour rapprocher cet heureux jour ? 
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'V T U , 

L a Course au Bachot 

Ses études classiques ayant été interrompues 
durant quelques trimestres, i l entreprend, dès 
l'été 1917, une course héroïque pour se présenter 
au bachot, et de là à l'Ecole Spéciale Mibtaire 
de Saint-Cyr. 

Au lycée d'Alôs, i l travaille avec zèle. 

« Je veux battre un record, écrit-il dans ses notes in­
times, travailler 16 heures par jour. Cette règle fait sur 
moi une impression magique., 

Les forts se dominent. J'apprends à me dominer. 
A 5 h. 1/2 je saute hors du l i t , au premier tintement du 
réveil. Je fais ma toilette promptement. Avant do me 
mettre au travail, je fais mon l i t , mets de l'ordre dans 
ma chambre et apporte à Dieu ma journée. Je lis un 
chapitre de la Bible, un crayon à la main, avant toute 
autre chose, et me mets au travail avec joie. » 

Son journal est rempli de tableaux sebémati-
queŝ  avec lignes ascendantes et descendantes, 
reproduisant les oscillations d'une aiguille in­
visible. 

• Comme un spécialiste qui indique la tempé­
rature de ses malades, i l note les heures de tra-
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vail, fait des remarques, pointillé de rouge et 
de bleu, prend des résolutions viriles, constate 
les défaillances, apporte des modifications, et 
signe à la fin de chaque semaine des constata­
tions avec blâme ou satisfaction. 

Voici quelques règles de conduite et de philo­
sophie morale que lui avait inspirées son père et 
qu'il avait .notées dans son Journal : 

Exactitude. — Napoléon" ne négligeait aucun détail. 
I l réglait tout, prévoyait tout, pensait à tout. 

Moi aussi, je vèux être exact. Je le serai : dans ma 
toilette, dans les services qui me sont demandés, dans 
mon écriture. 

Altruisme. « L'homme vaut ce qu'il vaut pour le pro-, 
chain » (Wagner). Jésus donna sa vie. 

I l faut que l'on puisse dire : Raymond est un bon 
frère, un bon camarade, un ami fidèle. 

Seigneur, rends-moi bon : dans mes paroles, dans 
mes réponses, bon avec les petits, avec les serviteurs, 
bon envers tous. 

Bonne Humeur. Le grand mérite du soldat français, 
c'est, la bonne humeur. Le poilu triomphe des contre­
temps par la bonne humeur. La devise d'un colonel 
mourant était :« Sourire et lutter. » 

Je chasserai désormais les nuages de mon front. I l 
faut;que la sérénité paraisse sur mes traits. 

Le Bonheur. Je suis fort, robuste, en santé. Dieu m'a 
donné do bons parents. Mon père me laisse suivre ma' 
vocation, choisir même une autre patrie. 
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I l me reste à passer encore une année à la maison. 
Je veux la passer dans la joie, et laisser de ma jeunesse 
le meilleur souvenir. 

A cet effet : Prier chaque matin, pourquoi pas à ge­
noux? v Paire de bon cœur tout ce qui m'est demandé. 
Je veux être heureux. Je dois l'être. Je le suis. 

Trois semaines avant le bachot, i l fait une ap-
pbcation de la devise Painlevé : 

Alès/jVilla des Oliviers, 12 septembre'1917. — « L'heure 
n'est ni aux longs discours, ni a,ux longs programmes. 
Rassembler toutes les forces matérielles et ; morales 
pour la phase finale de la lutte. » C'est "le devoir auquel 
je dois et veux me concentrer tout entier. 

Alès, 17 septembre 1917. — Je viens d'apprendre la 
mort, d'un unioniste d'Alès que j'estimais beaucoup. 
Bonnet est mort, tué par un obus. Cela me peine pour 
sa mère, mais je ne le plains pas, lui, je l'envie. Voilà 
tout. - ' 

Ce que je sais de lui m'édifie beaucoup. I l tenait à 
rester chrétien et pour cela, lisait sa Bible et priait con­
stamment. 

Je n'oublie pas que Dieu dirige notre destinée. 

, Alès, 22 septembre 1917. — Je ne suis pas content de 
mon travail. Cependant : ; ' 

Je dois... je peux... je veux réussir. 
Je dois, parce qu'une année perdue m'empêcherait 

de' me présenter à St-Cyr. 
, Je peux, parce que j ' a i tout en main. 

Je veux, parce qu'un échec est inacceptable. 
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Je fais un programme pour les trois semaines qui me 
restent. C'est un plan de victoire. 

0 Dieu, t u vois ma faiblesse! Tu peux tout. Viens 
à mon aide. 

Alèâ, 23 septembre. — Me voici enthousiaste, et prêt 
pour la lutte, confiant dans la victoire. Je veux étonner 
tout le monde et m'étonner moi-même. . , 

Le professeur G. trouve que j ' a i encore beaucoup à 
travailler pour arriver. Eh bien, je travaillerai et j ' a r r i - 1 

verai. ' _ : •••. .• 

Alès, 30 septembre 1917. — Des quinze jours qui 
viennent va dépendre le sort de ma vie. Suis-je prêt 
pour affronter le bachot? Non! Mais je crois qu'en tra­
vaillant d'un labeur excellent, je pourrai arriver. J'ai 
communiqué mon zèle à B. et à S. qui sont pour moi 
de véritables auxiliaires. 

5 octobre.— Heures décisives, travail soutenu. 

.6 octobre.,,— Mon espoir augmente. Je me sens de 
taille à affronter les mathématiques. 

16 octobre. — Je suis parti pour Montpellier sans 
aucun trouble intérieur. De tous mes camarades, je 
suis le moins ému. J'ai reçu mille vœux de succès. ' 

Nous apprenons que dans la série précédente, sur 
24 candidats, deux seulement furent admissibles à 
l'oral. Impossible donc de réussir. Pourtant j'espère 
et j'attends. 

Soudain la liste des candidats admissibles à l'oral 
nous est communiquée. Le temps de reconnaître mon 
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nom!..'. J'eus alors un instant d'angoise autant que 
de joie, car la moitié restait encore à faire. 

Nous sommes appelés à l'oral. Je passe d'abord en 
français, puis en allemand. En physique, ce fut superbe. 
Je débite mes formules de prismes et m'en, tire avec 36 
sur 40. Voyant que j'obtenais toujours plus de la moyenne, 
j 'étais sûr du succès} et allai dans les différentes classes 
avec une joie grandissante. Je considère ces moments 
comme les plus fameux de ma vie. Je suis reparti, ivre 
de joie, et mon certificat en main. » . 

Pour se présenter à Saint-Cyr, i l doit préparer 
la 2 e partie do son bachot et le concours d'ad­
mission pour l'Ecole militaire. 
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TV ' 

La Corniche de Nîmes 1 

Nîmes, 4 novembre 1917.— Le travail devient co­
lossal. J'ai quinze jours de retard. On .m'a rendu un 
travail de français fait vite et sans soin, i l est vrai. J'ai 
eu 4 sur 20, et suis le dernier. I l faut absolument que 
je fasse beaucoup mieux. J'ai une «colle» de mathéma­
tiques et de physique, mais je suis gai, sûr de la réussite. 

14 novembre 1917. — Aujourd'hui nous avons eu 
notre première leçon d'équitation. Ce fut pendant une 
heure une cavalcade charmante dans le manège, tantôt 
au pas, tantôt au trot. Un maréchal des logis nous apprend 
à monter et à descendre, à tenir les rênes; Je sors du 
manège à cheval èt vais me promener dans les cours 
des casernes voisines où aucun officier ne me fait d'ob­
servation. I l n'y a pas à dire, la caserne me plaît. Je senss 

très bien que personne plus que moi ne peut être destiné 
à y vivre. • • . -

- • Hier, je suis allé avec quelques jeunes gens chez M. Sail-
lens* qui est à Nîmes, cet hiver. Ce qu'il nous a dit m'a 

: beaucoup impressionné. I l nous a parlé de la pureté-
et des tentations, des mauvaises pensées. Je comprends 
ce que cela veut dire : les mauvaises pensées! A 13 ou 

1. Classe spéciale du Lycée de Nîmes où l'on prépare les can­
didats à l'Ecole Militaire de Saint-Cyr. 
2. Prédicateur et poète de renom. 
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14 ans, je ne les évitais pas toujours. Mais maintenant, 
elles me répugnent. 

M. Saillens nous a parlé aussi des gens que Jésus 
aimait le plus et auxquels i l demandait le plus de sa­
crifices. -

Nîmes, 17 décembre 1917. — Une coutume à la Cor­
niche est de faire, un gros « boulot » après l'examen. 
Je refuserai. Si je ne montre pas dès maintenant ma 
volonté de fuir ce qui n'est pas sérieux,-je n'oserai ja­
mais protester. Cette résolution me coûte, mais j 'en suis 
fier, non pas pour m'en vanter, mais parce, que j'aurai 
la joie de m'être dominé. C'est mon devoir de chrétien. 

, Un camarade auquel j ' a i parlé de ma décision de re­
noncer à la fête, et que j'avais cru sérieux, m'assura 
que pour faire son chemin dans la vie militaire, i l fallait 
savoir faire un peu la noce. Ses paroles m'ont effrayé. 

• I l y a un abîme entre ce qu'il paraît être et ce , qu'il est. 
Peut-être d'autres me comprendront-ils mieux. 

Nous avons appris dans la suite que « le bou­
lot » n'avait pas en Heu, et que l'argent prélevé 
pour cela, avait été versé à une œuvre en faveur 
des Orphelins de la guerre. Noël approchait. 

Alès, 23 décembre 1917. — Jamais je n'ai été aussi 
content d'avoir quelques jours de congé. C'est délicieux. 
Je suis aimé, choyé. 

Une question grave me préoccupe., Dôis-je demander 
l'infanterie métropolitaine ou la Coloniale*.-

Là Coloniale est un régiment d'attaque. C'est donc très 
dangereux. C'est ce mot effrayant : « danger » qui m'at­
tire. Cette nuit, j ' a i bien réfléchi, et ce mot danger ro-
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venait continuellement. Ce mot lugubre finit par être 
auréolé de lumière et do gloire. J'ai cru donc sentir que 
ce danger m'était destiné, que renoncer à la coloniale 
serait une lâcheté dont je rougirais ma vie durant. Ce 
qui, hier, me paraissait un vague instinct, me paraît 
clair maintenant. Si j 'évite le danger, si la mort me fait 
peur, je ne suis pas digne de ma vocation. . 

Mon devoir est dans la Coloniale. J'y irai. C'est Dieu 
qui m'appelle. Je ne prends pas cette résolution à la 
légère. Je suis ému, mais plus fort. v 

Alès, 31 décembre 1917. — Longue veille de Sylvestre. 
Cette soirée laissera une trace dans ma vie. Un esprit 
de prière et de communion y régnait. Je repassai l'année 
qui vient de s'écouler, et demandai à Dieu que, désormais 
ma vie soit plus noble et plus sainte, plus courageuse. . 

On a tiré au, sort des textes bibliques. Je suis tombé 
sur celui-ci : « Avec Dieu, nous ferons des exploits » (Ps. 60, 
14). Tout l'auditoire sourit aimablement à l'à-propos 
de ce verset. . ' 

Nîmes, 3 janvier 1918. — Me voici de nouveau à 
Nîmes, travaillant avec entrain. Nous devons préparer 
un certificat d'aptitudes militaires, mais je suis nul en 
gymnastique. J'irai prendre des leçons. 

Ce matin, nous sommes allés au Stand. Jo n'avais 
jamais tenu un Lebel. Le'lieutenant s'effraya quand je 
lui dis que je n'avais jamais tiré. Je fus tout fier lorsque 
je vis que sur mes huit balles, 8 avaient porté, deux 
avaient fait mouche. 

25 janvier 1918. — Irai-je à la guerre? Pourquoi pas?. 
Y trouyerais-je une mort glorieuse? C'est possible. Je 
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me vois aussi faisant do grandes chevauchées dans l 'Afri­
que du Nord. Ce rêve nie remplit d'enthousiasme. 

Papa m'écrit aujourd'hui pour ma fête de 18 ans. 
I l me souhaite de devenir un bon officier français, et 
un fidèle soldat de. Jésus-Christ. N'est-ce pas le mot 
d'ordre que je dois suivre? 

Je serai bien vite exposé > au monde, aux mauvaises 
tentations de la caserne. 0 mon Dieu, je compte sur 
toi pour que t u m?aides à rester un jeune homme pur 
et sans reproche. -

Nîmes, 2 mars 1918. —• Mars sonne à mon oreille comme 
un coup do clairon. Je suis pris d'une angoisse terrible. 
Ce sont les derniers jours de classe... Les adieux. A la 
pension on me souhaite d'être bientôt « défenseur ». 
Ce mot me fait plaisir. 

Nouveau départ pour Montpellier, où a lieu le concours 
d'admission. • 

Alès, 28 mars 1918. — J'attends impatiemment le 
résultat. Aurai-je les 500 points indispensables à l'écrit? 
— Un sujet absorbant qui m'empêche de me donner tout 
entier à la préparation de l'oral, c'est l'offensive alle­
mande qui se livre dans toute sa fureur. La bataille est 
passionnante. Les Allemands semblent laisser Paris, 
pour le moment, et attaquer Amiens pour arriver à , la 
mer; et couper les Anglais, les cerner et les anéantir. 
Cela.fait, ils feraient leur attaque sur Paris. 

Alès, 30 mars 1918. — Depuis quinze jours, je parcours 
inutilement le Petit Méridional. Enfin ce matin, tout 
joyeux, j ' y ai trouvé les noms de plusieurs de me3 cama­
rades et le mien. Nous sommes onze « admissibles à Saint-
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Cyr\ » Ces mots me remplissent d'une, joie intense. Au-
rais-je pu rêver cela i l y a un an? • 

I l me reste deux jours à peine avant d'aller à Lyon, 
pour l'oral, et j ' a i peur de n'y point achever mon succès. 

Ma vie n'aurait aucun sens si je n'étais _rèçu. Dieu 
qui m'a évidemment soutenu jusqu'ici, ne me laissera, 
pas au dernier moment. 

Lyon, 10 avril 1918. — Je suis tellement content 
que j ' a i de la peine à me contenir. La philosophie me 
faisait peur, mais je suis tombé sur : Justice et Droit, 
sujet sur lequel j'avais des idées toutes faites. En anglais, 
je n'avais jamais si bien récité de ma vie. Je fais déjà 
des rêves pour mon entrée en caserne dans laquelle 
je résume toute mon ambition. , > 

Alès, 28 avril 1918. — Ma joie est complète, intense, 
continuelle. J'achète l'Eclair, et quelle n'est pas ma 
stupéfaction, je suis le premier des Cyrards du Midi! 

Ceux de la classe 20, dont je suis, vont être envoyés 
à Montargis du 12 mai au 1ER juin. Puis nous irons à 
Versailles. La vie sera dure à Saint-Cyr, très dure. Nous 
serons harassés, le soir, mais, n'importe, nous serons 
soldats de France, nous serons à notre place, et nous 
serons contents.. 

Alès, 3 mai 1918. — Je vis les plus charmantes heures 
de ma vie, et les plus charmantes heures de toute vie. 

Malgré les échecs passagers, tout me sourit. J'ai 18 ans, 
je.suis Saint-Cyrien. Le but que je me proposais est at­
teint malgré un travail bien défectueux/ Aujourd'hui 
ma tâche est d'entraîner et de former des hommes, de 
servir royalement ma patrie. 
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Jusqu'ici, je suis resté pur. Grâce à Dieu les tentations 
n'ont pas été fortes. Demain je vais être dans un milieu 
perverti. Je resterai lo même. L'impureté me répugne 
trop pour que j 'en sois la victime. • 

Le départ approche. Je me remets entre les mains de 
Dieu. 



DEUXIÈME PARTIE 

L E S A I N T - C Y R I E N 

Un Mois de Caserne à Montargis 

" Montargis, 27 mai 1918. 

Ecrire, oui, i l faut écrire. Depuis dix jours j ' y pense. 
Je ne peux pas tout dire, i l y aurait trop à raconter. 
Je fais mes premiers pas dans la carrière, peut-être rela­
tivement courte, peut-être très longue. Je suis en général 
enchanté de ma nouvelle vie. Je ne, suis pas meilleur 
que mes camarades, mais aucun ne semble posséder mon 
enthousiasme. Certains trouvent la vie dure, et s'en 
plaignent. Moi je suis dans le rêve. 
- Etre aspirant l'année prochaine est maintenant une 
assurance, et je me réjouis d'aller au front pour y faire 
tout mon devoir. 
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MON CHER FILS, , • 

Tu vas te trouver à Saint-Cyr dans un milieu très 
nouveau pour toi. . -

Tu auras des heures difficiles et sentiras parfois la 
tristesse te gagner. Dans de tels moments, prends courage 
et vis dans l'attente de choses meilleures. 

Chasse de ton cœur les pensées sombres et déprimantes. : 
Dieu t'a donné tout ce qu'il, faut pour réussir dans la vie. 

Efforce-toi d'aimer ceux qui t'entourent et de laisser 
à ceux que tu rencontres une parole d'encouragement. 

Ne fais pas cela pour toi, mais afin que Celui que tu 
sers soit glorifié. 

Tout à toi, 
: TON PÈRE AFFECTIONNÉ. 

29 mai 1918; — Nous parlons beaucoup du départ 
pour Saint-Cyr, fixé à vendredi soir 31 mai. Nous voya­
gerons la nuit, dormirons sur les quais des gares et arri­
verons à 7 heures du matin. ' 
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. I I 

A l'Ecole Spéciale Militaire 

Saint-Cyr, 7 juillet 1918. — Contrairement à ce que je 
m'étais proposé,. j ' a i renoncé ' à écrire journellement, 
dans mon carnet,' comme c'est mon habitude depuis 
1917. Cela parce que je • corresponds tous les jours, ou 
presque, avec mes parents, leur raconte exactement les 
incidents de la'journée, et leur fais part des sentiments 
qui m'agitent. 

Comment leur dire dans chaque lettre que cette nou­
velle vie m'enthousiasme, que je vis dans un beau rêve 
continuel? / 

Je ne peux pas leur dire que je me sens plus heureux 
ici qu'à la maison alors que je ne leur cache pas que je 
suis souvent mécontent de l'éducation que nous recevons 
et triste des punitions qui tombent drus sur moi, comme 
si j 'étais une mauvaise tête. 

Malgré tout, la vie militaire exerce sur moi le charme 
qui a fasciné mes ancêtres. \Cette joie perpétuelle est 
assez intense et profonde pour que je me trouve favo­
risé quand même nous sommes à refaire pour la centième 
fois des exercices sans intérêt qui ne nous serviront pas 
au combat, alors que mes parents jouissent paisiblement 
des délices de la mer. ; 
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Saint-Cyr, 15 juillet 1918. 

MES CHERS PARENTS, 

Cette nuit a été mouvementée. L'alerte ayant sonné 
à 23 h. 1/2 nous sommes descendus dans les caves ha- • 
billés de bleu, en capote, avec nos casques sur la tête 
et nos masques dans leur boîte. Remontés à minuit dans 
les chambrées, i l fallut à minuit 6 minutes nous rhabiller, 
redescendre, pour ne remonter, qu'à deux heures et demie ! 
J'ai dormi presque tout le temps. ; , . 

Demain cela commencera à barder. 
Nos instructeurs ne sont pas méchants, mais la sévérité , 

est empreinte sur leurs visages et dans leurs paroles1. 
Ce matin nous avons été à l'exercice, devinez où? 

Dans le parc de Versailles ! et nous voyions de loin la 
magnifique perspective du château avec ses terrasses et 
ses bassins. Ne sommes-nous pas priviligiés ! 

Vous ai-je dit qu'à tout instant de la journée 5, 6 et 
7 avions de chasse croisent au-dessus de nos têtes, passent . 
quelquefois tout près de nous ? Des « saucisses » s'élèvent 
et vdescendent du ciel, tour à tour, tandis qu'un petit 
dirigeable évolue autour d'elles: L'air est rempli, du 
matin au "soir, d'un bourdonnement métallique, et ce 
qu'on y voit ne cesse pas de nous intéresser. 

Alerte cette nuit mais elle a été de courte durée. Peu 
à peu, le travail s'organise, et les moments d'oisiveté 
deviennent de moins en moins longs. 

1. L'Ecole est commandée par le Général Tanant, officier d'un 
rare mérite et d'une grande élévation morale qui s'efforce d'im­
primer dans le cœur de ses élèves, les nobles sentiments .du 
dovoir, de l'abnégation et du sacrifice. - , 
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. Saint-Cyr, avril 1918. — Après une douce et agréable 
permission, le travail recommence, intense, intéressant., 
Peu à peu, nous nous sentons capables de devenir des 

' sergents. • -

I l apprend la mort d'un de ses camarades et 
amis, un jeune cévenol. 

• 5 septembre 1918. — Samuel tué par un obus. C'est 
terrible ! I l a dû endurer des souffrances affreuses, et 
son père ne pourra jamais être consolé. Cependant, i l 
est mort pour la France, en pleine victoire. Qu'y a-t-il 
de plus beau? Aussi j'admire et j'ambitionne une si belle 
mort. 

Voici que Rochette est blessé, lui aussi. Tout le monde 
fait son devoir, moi excepté. 

Ah ! quand pourTai-je, à mon tour, prendre place 
parmi les combattants? " 

Saint-Cyr, 6 septembre 1918. 

MES CHERS PARENTS, 

Nous suivons ici avec beaucoup d'intérêt la grande 
bataille qui prend une belle allure de victoire. L'ennemi 
pourra-t-il arrêter sa retraite, à la ligne Hindenburg ? 
C'est ce qui paraît bien possible. 

Je suis allé faire une ballade à Paris, la première 
depuis mon retour de permission. Suis retourné à mon 
coin favori : les Invalides, et j 'en suis , revenu'en lisant 
un livre du général Barratier : « Épopées Africaines ». 
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Dans la salle où j'écris tous les élèves sont silencieux. 
On cause à voix basse, pendant qu'on joue du piano et 
du violon. Vingt à trente élèves chantent quelquefois 
très bien, à plusieurs voix. 

A sa jeune sœur : 

10 septembre 1918. 

MA CHÈRE PETITE GRAND'MÈRE, ~ 

J'ai reçu avec beaucoup de plaisir ta bonne lettre. 
Pour te remercier, je vais t'écrire tout de suite. 

Ici, aussi, i l pleut, et lorsqu'il pleut à Saint-Cyr, tout 
paraît triste. Au lieu de faire de jolies promenades dans 
les environs, le fusil sur l'épaule, on doit faire l'exercice 
dans les salles de gymnastique. ' 

Ne crois pas cependant qu'on s'ennuie à Saint-Cyr. 
Quelquefois même, on r i t à se tordre. 

I l y a parmi nous un élève très intelligent qui nous 
amuse beaucoup par sa bonhomie. On lui donne des 
conférences à faire sur n'importe quel sujet ce dont i l . 
se tire à merveille. I l s'exprime avec la plus grande 
facilité. ' . ' 
1 Un jour on lui a prescrit, ce thème : « De l'influence 
de la respiration des hannetons sur la fragilité des tuyaux 
de pipe ». C'est un sujet impossible à traiter, et pourtant 
i l s'en tira fort bien. I l raconta, en allongeant beaucoup, 
que les hannetons attirés par le feu des pipes comme les 
papillons par la lumière, soufflent dessus et activent ou 
ralentissent la combustion du tabac. Par suite, le tuyau, 
de pipe se dilate, et'se contracte ce qui peut amener sa-

rupture. I l acheva son improvisation avec force traits 
d'esprit, aux grands éclats de rire des élèves. 

C'est affreux, je m'amuse, et je devrais travailler. 
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A son jeune frère, 14 septembre 1918. 

Cher petit Biaise, suis allé hier au culte à Versailles., 
C'est ' u n commandant qui a présidé le service. Cela 
m'a fait grand plaisir. J'ai été encore plus heureux quand 
j ' a i vu dans l'assemblée un général à deux étoiles. Cela 
m'a réconforté de sentir que je ne suis pas seul protestant. 

Saint-Cyr, 25 septembre 1918. — Le moment de 
partir pour le front approche. Allons-nous arriver à 
temps? - ' 
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I I I 

L'Armistice 

En permission à Alès, 9 novembre 1918. 

Permission de dix jours! Les esprits ont été boule­
versés par une grande nouvelle : la signature de l 'Ar­
mistice. On l'a crue vraie tout un soir, car le Maire l'avait 
annoncée par erreur, au communiqué sur le tableau 
noir. Ce n'est qu'un faux bruit. Tout.ce qu'on sait, 
c'est que les Allemands ont 72 heures pour répondre, par 
un oui ou.par un non, aux conditions des Alliés. 
- Ici , tout le monde croit à la paix. 

Ce 9 novembre se trouvait être lé jour de son 
retour à Saint-Cyr, après sa permission. Ses pa­
rents l'accompagnaient à la gare. De bouche en 
bouche, de porte en porte, line rumeur traver­
sait la foule. Chacun sort, on se saine, c'est la 
paix! •. 

— « Eh! là-bas, le petit bleu, pas besoin de 
partir pour le front », crie un ami du haut de son 
chariot. • 

— Oh! mon chéri, dit la mère du jeune sol­
dat, i l est donc bien vrai que je serai toujours la 
plus heureuse des mères ! 
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Mais lui, le jeune intrépide, considère la situa­
tion comme très fâcheuse : 

— Quelle coïncidence! Qu'as-tu fait, ma pau­
vre mère, s'écria-t-il, d'avoir donné le jour à un 
fils qui arrive six mois trop tard pour participer 
à la défense de la Franco! . 

Saint-Cyr, 15 novembre 1918. —- A peine rentres à 
Saint-Cyr, nous avons appris que l'Armistice est bien 
réellement signé. D'abord tristesse, puis enthousiasme. 

A Paris, on nous acclame. Vivent les petits Poilus! 
• En attendant notre départ pour les armées — car 
notre école doit faire place à une promotion qui n'a 
pas achevé son temps — nous avons de fréquents congés 
pour Paris. J'ai choisi le 35 E de Belfort, aussi je ne tar­
derai pas à aller en Alsace, je l'espère. 

En campagne, 22 novembre 1918. — Le détachement 
auquel j'appartiens est dirigé sur Creil (Oise). Arrivés' 
là, on nous annonce que nous nous sommes trompés. 
Harassés de fatigue, nous ne pouvons dormir à cause 
du froid. 

CHERS PARENTS, -

Ne conspirez pas tous pour m'appeler : « soldat de 
la paix, pacificateur ». Je dirais des sottises. 

A propos de mon affectation au 35 E elle n'est valable 
que jusqu'à ma rentrée à Saint-Cyr, pour la fin de mon 
école. Nous partons lundi pour Epernay. Pour combien 
de temps? Personne ne le sait. L'étape de 22 kilomètres 
a été un peu moins dure que celle d'hier. Je sens que je 
m'endurcis. J'admire ces Poilus qui font ces marches 
sans se plaindrç, 
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14 décembre 1918. — Immobilité complète. Maman 
trouve que notre situation militaire est bien compliquée. • 
Elle est maintenant encore moins claire. Soit à Mour-
melon, soit à Dizy (Marne), complète inaction. Journées 
des plus monotones de toute ma vie. 

Je viens d'être nommé caporal, espère devenir sergent 
avant de rentrer à Saint-Cyr. Maman a - l'impression 
que je joue au soldat. L'idée .m'amuse. En effet, quand 
je me vois en bleu horizon, avec les galons de caporal, i l 
me semble que je fais un jeu. • 

1ER janvier 1919.— J'ai la tâche d'instructeur au pe­
loton des élèves gradés où je fais fonction d'adjudant. 
J'apprends donc quelque chose, à connaître le poilu, 
si jaloux de sa personnalité, mais si sensible: , 

Jour de ma fête, 25 janvier 1919. —• J'ai 19 ans. A 
cet âge, on est enthousiaste. Je le suis plus.que tout autre. 
Mon sang bouillonne dans mes veines. J'ai soif de mou­
vement, d'action, 'd'aventures et de responsabilités. 

Au point de vue religieux, je sens hélas! que je n'ai' 
pas le zèle et le courage ( qu'il faudrait, pour protester 
en chrétien contre les paroles quelquefois obscènes - des 
soldats. J'ai juré à Dieu de repousser avec horreur do 
mon cœur, tout ce qui pourrait lui déplaire, de rester 
un jeune homme pur et sans tache. 
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. I V ' • 

Les Expériences d'un Sergent 

Alès, 28 février 1919. — Je jouis beaucoup de ces 
jours de repos. Je fais provision de tranquillité. On s'é­
tonne un peu de ne pas me voir plus rieur et plus causeur. 
Cela tient à mon' caractère toujours si réservé. Je ne 
parle guère avec chaleur que pour obtenir quelque chose 
qui me tient à cœur, ou pour défendre une idée qui 
m'est chère. , : 

Chèvremont (Belfort), 15 mars 1919. 

CHERS PARENTS, • 

Mo voici rentré au milieu de mes poilus, et j 'en suis 
tout heureux. Aujourd'hui, toute la compagnie est de 
garde sur le quai de la gare de Belfort. Nous faisons -
consciencieusement notre devoir, autant que des gen­
darmes. -

Ce matin, le capitaine a fait une proposition d'avan­
cement pour me faire passer au grade de sergent. 

Le Colonel1 m'a fait appeler chez lui. Vous savez 
qu'il a beaucoup du visage, et de la manière de parler 
de grand-papa Perrot, qu'il a, connu, du reste. I l m'a' 
interrogé sur mes camarades, mes occupations, mes 
études, et m'a engagé à ne pas me rouiller pendant 
mon stage au régiment. Je suis sorti tout heureux de 
cet entretien. 

1. A sa grando joio lo régiment ost commandé par lo Colonol 
Clémont-Grandcourt qui lui témoigne beaucoup do bionvoillapco. 
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Hier après-midi, je rentrais de Belfort, où j 'étais allé 
faire des achats pour la troupe. Comme j'arriye au 
Bureau, le capitaine me dit : « Enlève ta capote et ta 
veste. Le tailleur que .j'ai fait appeler, va t 'y coudre le 
•galon de sergent ». , ; 

— Bien, mon capitaine. , 
C'est ainsi que je suis sous-officier depuis hier soir. 

Chacun me félicite d'être monté si vite en grade. Tout 
d'abord, ce galon me gênait; je cachais mon bras derrière 
mon dos, mais mon calot me trahissait. 

Je me fais fort bien à cette nouvelle'vie. Hier soir, 
: je suis allé à la popote des sous-officiers. C'est une salle 
bien propre. On mange dans des assiettes, et l'on boit 
dans des verres! Le menu est luxueux : Viande, petits 
pois, pommes de terres frites, salade, confiture... Je 
dois oublier quelque chose... Ah! oui, ...six bouteilles 
de vin pour dix, une carafe d'eau pour moi. ' 

: ' VOTRE RAYMOND. • 

' Au Bosmont, 29 mars 1919. — Depuis quelques jours, 
peut-être bien depuis que je suis sergent, mon .état 
d'esprit se modifie. Je commence à avoir peur de moi. 
Je ne me reconnais plus. Je suis dans une période où 
je ne sais plus ce qui, est bien et ce qui est mal. Ainsi, 
en prenant mon grade, j ' a i dû inscrire des rondes dans 
mon compte-rendu, alors que j'avais bien dormi toute 
la nuit. Les sous-officiers sont amusés de voir que je 
n'ai pas agi en bleu, mais je suis effrayé de mon acte. 

I l paraît que les rapports des sous-officiers sont souvent 
faussés. Cela ne me fera jamais mépriser l'armée, mais 
je suis obligé de constater qu'entre l'idéal et la réalité, 
i l y a une bien grande marge. La compagnie a besoin 
de clous. On ne peut pas mettre sur le cahier où la ru-
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brique n'existe pas, 10 francs de clous. Eh bien on in­
dique : 10 francs de choux! Je suis obligé d'accepter, 
mais je suis stupéfait. • 

Belfort, 2 avril 1919. 
MES CHERS PARENTS, 

I l est question de ne nous faire rentrer à Saint-Cyr 
qu'en septembre, ce serait un désastre, car je perds 
mon temps. On parle d'envoyer des volontaires en 
.Orient; si c'était le cas, je sais que vous me laisseriez 
partir. Je compte sur votre appui. 

Belfort, 10 avril 1919. 
MES CHERS PETITS FRÈRE ET SŒUR, ; 

Biaise m'a1 bien amusé par sa lettre, et Valérie par 
son méchant poisson d'avril! Qu'elle fasse attention! 
Elle ne doit pas oublier qu'elle écrit à un sergent. Si 
elle se moque de moi encore une fois, à ma prochaine 
permission, je la ferai coucher deux nuits à la cave 
avec une mauvaise couverture pleine de puces, et sans 
paillasse!... . 

. Au Bosmont, 12 avril 1919. 
Je suis responsable de 144 prisonnière allemands. 

Je fais des rondes, un falot à la main, le long des rem­
parts. Cela a quelque chose de moyenâgeux. 

A propos de la question de l'abstinence, je dis simr 
plement à mes camarades que mon habitude de ne 
boire* que do l'eau, me préserve des tentations. Un des 
sergents qui se trouve à la même, table que moi s'est 
mis à no plus boire de vin, pour suivre mon exemple, 
qu'il trouve épatant, 
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Jour de Pâques, 20 avril 1919. — De service, c'est-
à-dire prisonnier pour huit jours, je suis plongé dans 
la lecture de Grandeur et Servitude militaires, ' livre qui 
me passionne, car Vigny est aussi dans l'armée, après 
les guerres do l'Empire. I l exprime en termes clairs ce que 
j'éprouve confusément. Lui aussi avait l'amour des armes, 
dont on se guérit si difficilement. 

Fugue en Alsace 

Mulhouse, 23 avril 1919. 
Mes chers parents, je suis charmé de mon petit voyage. 

En 48 heures, j ' a i vu la ligne du front, les champs creusés 
de tranchées, admiré Dannemarie, Altkirch, Mulhouse. 
J'y ai vu une retraite aux flambeaux. Mêlé à la foule, 
j ' a i suivi la fanfare. Au passage de cette musique fran­
çaise, les fenêtres s'ouvraient, la joie touchait à l'en­
thousiasme. 

Je suis allé jusqu'au bord du Rhin. Si vous saviez 
mes chers parents, avec quelle fierté je contemplais ce 
fleuve, redevenu français. Jë l'ai traversé d'un air triom­
phant. Vous rirez de mon enfantillage, mais que. voulez-
vous!..; c'est si inoffensif d'oublier pour un moment 
qii'on n'est pour rien dans la victoire, et c'est si doux 
de se prendre pour un conquérant. -

Fort de la Justice, Belfort, 27 avril 1919. 
MON CHER PETIT BLAISE, 

Merci de tes doux pages pleines de gentillesses. Maman 
m'écrit aussi avec beaucoup d'amour. Elle a raison de 
dire qu'à 19 ans on a des idées folles, et peu d'expérience. 
Mais des idées nouvelles flpttept clans ma cejvelle. J'aurai 
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une règle do conduite bien établie, ,et deviendrai l'honneur 
de ma famille. J'épouserai une, charmante princesse, 
j'aurai un-fils qui fera en grand, ce que j'aurai fait en 
petit. ' , -

Quand tu seras devenu vieux, que t u auras prêché 
beaucoup de sermons, que t u seras assis sur un fau­
teuil, ayant sur tes genoux tes petits enfants, qui ca­
resseront ta longue barbe blanche, tu seras fier de leur 
raconter l'histoire de ton frère Raymond, mort depuis 
longtemps, dans une bataille, en pays lointain. 

TON FRÈRE QUI T'AIME. 

4 mai 1919. — Dans la « Dame aux Camélias », je 
note.cette pensée : «, Ayons l'orgueil du bien. » 

Je reçois de maman une lettre exquise, et vais en reco­
pier quelques passages dans ce carnet. . 

« Tu as une facilité charmante, mon cher fils, pour 
décrire les faits, tes sentiments et tes projets d'avenir. 
Prie pour tout. Pour que Dieu donne une bonne direc­
tion à ton ambition, pour le choix que tu feras d'une 
« princesse ». Garde-toi sans reproche et sans faute pour 
elle, pour que tu puisses plonger sans honte dans son 
regard, et unir ton âme à la sienne, dans une communion 
parfaite. » , ' 

Les Trois. Promesses 

MON CHER RAY, 

...Avant de quitter la maison, t u as pris trois enga­
gements qui te font le plus grand honneur.. 

Tu as promis de rester abstinent, de ne jamais fumer, 
et après de longues causeries sur la terrasse tu as dit à 
fa mère que tu n'aurais pour elle rien de caché, 
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Voilà, au moment do ton départ, ce qu'il y a de plus 
tranquillisant pour nous. 

En ce qui concerne la pureté, tu ne pourras jamais 
élever trop haut l'idéal. L'Ecriture nous emmène sur 
les plus hautes cimes. Ses règles touchent à l'absolu. 

Quant aux questions alcool et tabac, souviens-toi 
qu'elles ressortent du domaine de la liberté. En principe, 
10 chrétien est entièrement libre, i l n'est assujetti à 
aucune loi de cotte sorte.' Toutefois, i l y a des heures où 
11 est bon et même nécessaire de couper la main, d'arra­
cher ' l'œil. L'abstinence volontaire est une discipline 
excellente. 

Ne compte pas seulement sur ta volonté. Aie recours 
à la prière, et en toute occasion regarde à la croix. 

TON PÈRE. 
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•V • 

Voyage en Orient 

Appelé à partir comme sergent volontaire 
dans le 12e Tirailleurs, Raymond quitte Belfort, 
passe à Alès trois jours de permission, et se rend 
à Marseille pour s'embarquer. 

I l apprend là que le navire, qui emporte son 
régiment, a levé l'ancre, et qu'il doit le rejoin­
dre par terre: Après de nombreuses démarches, 
i l se rend au camp de Puget-sur-Argens, oh i l 
reste dix jours eu attendant le départ d'un 
contingent. 

Puget-sur-Argens (Var), 23 mai 1919. 

BIEN CHERS PARENTS, 

...Je passe mon temps à lire, ce qui me permet d'at­
tendre le départ avec moins d'impatience. Les troupes 
cantonnées ici,, sont des troupes indigènes. Nous avons 
l'occasion d'étudier leurs mœurs si bizarres. Leur prin­
cipal passe-temps est de jouer d'une espèce de flûte en 
bambou, dont ils tirent des sons plaintifs, désagréables. 
D'autres tapotent en mesure sur des bidons fixés entre 
leurs genoux. ,' ., 

Le soir, ils dansent. Deux Arabes se mettent au milieu 
d'un cercle formé par les spectateurs. L'un d'eux se met 
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à tressauter. Ses pieds battent le rythme de la musique. 
Tout son corps tremble. Ses épaules s'agitent, sa tête 
est ballottée, comme si son cou était sans muscles, et ses 
mains, rapidement agitées, font peur. La musique s'ac­
célère. Son camarade qui, jusque là, le regardait, com­
mence aussi des mouvements désordonnés', pirouette, 
frappe du pied le sol. L'allure s'accélère. Ce manège 
dure jusqu'à ce que l'un des danseurs perde la mesure., 
Ils s'invectivent alors, se menacent souvent du couteau. 
, En plus de la danse, i l y a la prière. Nous entendons, 
de notre • chambrée, un air plaintif, lent, charité, avec 
respect et conviction, ce qui ne manque pas d'être im­
pressionnant.' N 

4 juin 1919. ' - r - Le départ est proche... i l est officielle­
ment fixé au 6 juin. Nous irons par Salonique, voyagerons 
dans des wagons à bestiaux, avec quatre jours de vivres. 

L'Italie et l'Adriatique 

« , Vintimille, 6 juin 1919. 

MES CHERS PARENTS, 

Nous voici en Italie. Je suis enchanté, de ce voyage 
le long, de la Riviera. Notre train est décoré de feuillages 
et de bouquets de coquelicots, Sur le parcours Cannes-
Nice-Menton, les hommes saluent, les femmes agitent 
leur mouchoir, les enfants crient en signe de sympathie. 
Les poilus répondent par des hourras et par des chants. 

Nous avons côtoyé le golfe de Gênes. Je suis resté 
assis sur la paille, les jambes dans le vide, pendant tout 
le trajet, ne quittant pas la mer des yeux. 



LE SAINT-CYRIEN G3 

Rome, 8 juin 1919. • 

Le voyage est plein d'intérêt. Si la nuit dernière je 
n'ai pas dormi, préférant contempler le paysage au 
clair de lune, cette nuit, j ' a i été moins intrépide, et 
j ' a i bien dormi sur la paille de notre wagon. Pas d'arrêt 
à Rome. Par contre, admiré la voie Appienne, bordée de 
tombeaux en ruines, et l'acqucduc romain que nous 
avons longé d'un bout à l'autre. Passé tout près de 

• Naples, et vu le Vésuve de loin. La route longeait la 
voie ferrée, ce qui nous a permis d'observer à loisir des 
Napolitains, se rendant à la foire, montés sur des mulets, 
et portant sur leur tête des paniers et des récipients 
de cuivre. 

Nous approchons de l'Adriatique, et venons de fran­
chir les Apennins. 

Tarente, 10 juin 1919. 

La vue du port de Tarente et de la ville est ravissante, 
éblouissante. Maisons blanches, terrasses éclairées par 
un soleil ardent. On nous embarquera ce soir à 6 heures, 
et les bateaux quitteront le port demain matin à la pointe 
du jour. 

RAYMOND, le plus jeune soldat• 
de l'armée d'Orient. 

Golfe de Corinthe, 11 juin 1919. 

La traversée est, fort instructive. La mer est calme. 
Inutile de dire que je ne me suis pas fait prier pour 
aller voir tout ce qui est visible do ce navire de guerre 
et pour me faire une idée du service à bord : toilette du 
bâtiment, qu'on lave à grande eau chaque matin,, salut 
au drapeau, toujours très impressionnant, exercice de 
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sauvetage que l'on exécute en prévision du liourtago 
possible d'un mine dérivante. Nous, avons do quoi ad­
mirer : coucher de soleil en pleine mer, reflet de la lune. 

I téa (Grèce), U juin 1919. 

Toute petite ville au fond d'un golfe. Nous observons 
ce coin de terre grecque : maisons faites de briques et de 
paille. 11 n'y a guère que les femmes qui travaillent 

• dans les champs. Les hommes sont vêtus do blouses, 
serrées à la taille, qui leur tombent sur les genoux. Tous 
ceux que j ' a i vus marchent derrière de petits ânes. 

Nous avons couché ici deux nuits, non pas dans des 
baraquements, mais à la belle étoile, étendus sous des 
buissons de fleurs. Dès que les toiles des baraquements 
sont surchauffées par le soleil ces refuges deviennent 
de vrais fours, et'les planches abritent cômplaisamment 
tant de vermine, que personne ne songe, à y dormir. 

' Remarquez bien, mes chers parents, que je, ne me plains 
pas, je ne suis pas venu ici pour cela, mais pour observer 
et retenir. D'ailleurs, i l faisait délicieusement frais dans 
ces fleurs, sous le clair de lune. , 

A travers la Grèce • 

Une- vingtaine de camions, vinrent nous chercher, et 
notre voyage, extraordinairement intéressant, continua. 

La route suivit d'abord une plaine ombragée par une 
vraie forêts d'oliviers magnifiques, ne ressemblant en 
rien aux arbres rabougris d'Alès! Nous montons peu 
à peu. Les habitants se rendent au marché. Les femmes 
sont chargées de fardeaux de bois, fixés!sur leur dos. 
Elles filent leur quenouille tout en cheminant. Les hom-
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mes, habillés de blanc, marchent les bras ballants, sans 
rien porter. C'est le monde renversé. En plus, ce sont 
les femmes qui cassent les cailloux au bord des routes, 
et qui les empierrent à coups de dame. 

'Bientôt,'la vue devient splendide. Perspectives ravis­
santes. Aperçu grandiose du golfe de Corinthe.De l'au­
tre côté du golfe, immenses montagnes couvertes de neige. 

Deux heures de montée à une allure rapide. Nous pû­
mes admirer avec quel art la route a été construite par 
les troupes franco-anglaises. Promontoires au-dessus de 
l'abîme. Route double aux endroits délicats. Chaque 
convoi suit celle de droite aux contours dangereux. 

Nous atteignons le col. C'était le chemin des Tbermo-
pyles que nous franchissions. Je l'ai annoncé avec une 
certaine fierté à , mes compagnons. Un écriteau anglais 
marquait 2.900 /eef, c'est-à-dire 1.000 mètres d'altitude. 
Nous redescendîmes à une allure inquiétante, jusqu'au 
fond d'une gorge profonde. C'était austère et grandiose. 
Ce chemin aux flancs de rochers-fantastiques, et au 
fond de sombres crevasses est vraiment impressionnant. 
Tout à coup, à la sortie d'un tunnel, la plaine apparaît. 
Ces rochers abrupts nous paraissent être ceux au pied 
desquels ont succombé Léonidas et ses 300 guerriers. 
Nous feuilletons notre histoire générale; nous y voyons 
la photographie du défilé des Thermopyles. C'était la 
reproduction exacte de ce que nous avions sous les yeux. 
Je dis « nous », car je faisais route avec deux charmants 
jeunes gens, • distingués, intelligents, tout aussi curieux 
que moi. Y 

J'ai vu de loin l'île d'Eubée, nom qui me rappelle les 
leçons que papa me donnait à Elorac. 

Nous débouchâmes dans une plaine verdoyante. 
C'était Bralo. Certains se plaignent de la chaleur, je 



66 UN SOLDÂT CHRÉTIEN 

n'en souffre absolument pas. Jusqu'ici l'eau est fraîche, 
c'est tout ce qu'il me faut. , . < . / 

Après une bonne nuit, roulés dans nos capotes, un 
mauvais petit train nous conduit à Salonique. Avec 
mes compagnons notre grande occupation est de dé­
chiffrer le nom des gares écrit en lettres grecques. Une 
surprise nous attendait. La voie ferrée fit un demi-
cercle, autour d'une immense montagne. C'était la mon­
tagne des dieux :1e Mont Olympe. - • -

Nous arrivons en vue de la plaine du Vardar, plaine 
malsaine, dont les marécages dégagent une odeur fétide. 
Les camps commencent à apparaître, baraques de plan­
ches avec des toits de papier goudronné, ou en briques 
revouvertes de tôle ondulée. . 

Salonique 

. Salonique, 16 juin 1919. 

C'est dans un de ces baraquements que je vous écris. 
De la gare de Salonique au camp, trois camions , nous 
transportèrent. Nous traversâmes la ville à fond de 
train horriblement secoués. : 

Ce que j ' a i vu de la ville m'a extraordinairement 
étonné. Les belles avenues, les maisons blanches existent 
peut-être mais en tous cas pas le long de la rue que nous 
avons suivie qui est sûrement la plus repoussante que 
j'aie jamais vue. On nous avait signalé cette rue du 
Vardar comme infestée de bandits, dont aucun Français 
ne sort vivant, après la tombée de la nuit. J'y suis allé 
faire un tour. C'est la rue la plus sale du monde. N i portes, 
n i vitrines, tout y est étalé en plein air, fruits, fritures, 
poissons, sucreries, glaces. - . </ 
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De vieux Grecs surveillent jalousement ces victuailles 
couvertes de mouches, qu'ils époussètent avec de volu­
mineux balais de lamelles de papier. Des Juifs font 
le change, et écorchent les clients. J'ai failli tomber 
dans leurs faux calculs, mais j'avais prévu le coup, et 
je l'ai paré. i 

Cette rue est loin d'être déserte. Tous les Alliés y 
sont représentés par des soldats anglais, américains, 
serbes, français, italiens. Dans tout ce tapage, ces odeurs, 
un monde fou se promène. Des trams viennent encore 
ajouter à la confusion. Dans ce ramassis de gens les vo­
leurs ont beau jeu. J'en ai vu quatre menés par un gen­
darme. Ils s'étaient évadés d'un tram en marche, par 
les fenêtres de côté. Un peu plus loin, j ' a i assisté à l'ar­
restation d'un bandit. Le tout est vraiment pittoresque, 
mais laisse une impression de profond dégoût. 

Un mot de notre camp. 
Camp immense situé sur un plateau, assez sec, pou­

vant contenir 40.000 hommes. Nous n'avons pas à 
craindre les moustiques. I l n'en est pas de même de nos 
amis les Anglais, les Grecs, les Italiens qui se trouvent 
dans la plaine et doivent en souffrir énormément. Un 
vent assez violent tempère quelque peu la chaleur; mais 
ne croyez pas que notre camp soit un endroit tout trouvé 
pour y passer ses vacances. 

Pour tout l i t , nous avons une couchette, tressée de 
lamelles de fer si espacées que l'herbe qu'on place dessus 
glisse pendant la nuit. Cela ne serait rien si des légions 
de puces ne montaient la garde pour nous empêcher de 
dormir. Elles sont si bien dressées, si entreprenantes, 
si voraces, qu'elles ne vont cuver leur sang qu'à 3 heures 
du matin. A 6 heures,, les mouches font une relève' 
bruyante, et- jusqu'au soir tourbillonnent, bourdonnent 
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et nous piquent à l'occasion. Ce n'est pas petite affaire, ( 
même de dormir le jour. Je serais désolé si vous attachiez 
trop d'importance à des incidents si minimes. • 

20 juin 1919. 
Depuis aujourd'hui tenue ; d'étoffe légère, casque de 

liège, linge de corps, et moustiquaires sous lesquels 
nous pouvons lire et dormir. Vague malaise dû à la 
chaleur. Rien de commun avec la fièvre paludéenne 
-dont personne n'est atteint. On.supprime la quinine. 

A Salonique, i l y a trois belles choses à voir : La Tour 
Blanche, qui est le point convergent de deux prome­
nades, le quai et le quartier consulaire. On peut se re­
présenter la ville avant l'incendie. A certains endroits 
i l ne reste que des murs calcinés, et des décombres sur 
lesquels d'affreuses boutiques ont été construites. 

C'est, une ville curieuse, surtout quand on la con­
temple du haut des remparts qui dominent le port et le 
golfe 'au soleil couchant. Elle serait presque attrayante, 
sans la chaleur lourde et continuelle, les routes poudreu­
ses, l'eau fade et malsaine, les mouches et la vermine. \ 

Si je n'ai pas l'occasion de devenir un guerrier, à 
force de voyager et de coucher sur la dure, je devien­
drai bien un soldat. 

Le régiment qu'il est appelé à rejoindre n'é­
tant pas à Salonique, le jèune) sous-officier est 
dirigé sur le Bosphore. , 

Constantinople 
- Constantinople, 29 juin 1919. 

Maintenant que je - suis à Constantinople, pays de 
merveilles, Salonique me paraît infecte et repoussante. 
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Le contraste est trop frappant. Mais parlons du voyage. 
Au départ de Salonique, par mer, vue sur la ville 

relativement belle, au fond do sa baie. Passé en vue du 
Vardar,. marais triste et monotone. Apparition de l'O­
lympe, étincelant de lumière sous son manteau de neiges 
éternelles. Vision grandiose et magnifique pour ceux qui 
n'ont pas vu la Dent-dù-Midi et les Alpes du haut du 
Muveran. 

.Enfin, le dernier cap de:1a Calcidique fut doublé, et: 
nous'entrâmes en pleine mer. Pleine mer bizarre, car 
nous, n'avons cessé d'être en vue de quelque terre. 

La nuit tomba et nous dormîmes comme des princes, -
dans des amas de foin que transporte notre bateau. 
Âû réveil, nous étions en vue de Lemnos, île , de sable 
et de rochers sans vie. Ensuite, Tenedos, en même temps • 
que la côte d'Asie. , • •'•••''._ 

On ne voit pas un continent nouveau sans être im­
pressionné. Nous étions dans nos rêves, sans nous douter 
que la mort la plus affreuse nous guettait. 

Nous étions en train de contempler ces paysages nou­
veaux, quand, tout à coup, notre bateau fait un brusque 
virage et nous aperçûmes le capitaine du navire tirant 
avec le canon-revolver, à quelque distance, sur une 
mine flottante que nous avions miraculeusement évitée, 
car elle se trouvait à notre angle de marche. 

L'incident clos, nous passâmes dans les Dardanelles. 
L'entrée fut saisissante. I l suffisait d'un petit effort 
d'imagination, pour croire que nous allions débarquer 
sur les côtes arides de.Gallipoli et être reçus par une 
rafale ,de mitrailleuses. 

Pour rendre la scène plus tragique, quatre navires, 
dont un cuirassé, étaient échoués sur la grève et pour 
la rendre plus guerrière; un ballon captif inspectait 
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l'entrée du détroit et recevait nos signaux: Bientôt la 
forteresse du Sedoul-Bahr apparut. Son aspect est for­
midable, mais ses pierres n'ont pas résisté à'l'artillerie. 
Le tout est bouleversé par, les obus anglais et français. 

Notre avance entre deux chaînes de montagnes assez 
resserrées est intéressante au plus haut, point. Cela 
dura jusqu'à la nuit. 

Le lendemain, nous arrivâmes en vue de Constanti-
nople. Je ne veux pas essayer de vous décrire ce qui 
s'offrit à nos yeux. C'était trop beau pour que je puisse, 
vous le faire saisir. Sachez seulement qu'au soleil levant, 
Stamboul, avec ses palais, ses mosquées, ses minarets 
qui se reflètent dans l'eau calme et bleue avait un aspect 
magnifique, inoubliable. 

La Corne d'Or, apparut embroussaillée de mâts. Nous 
eûmes le loisir de graver cette vue dans nos esprits pen­
dant deux ou trois heures, en attendant l'ordre de' dé­
barquer. Enfin, nous mîmes pied sur le sol turc. 

Nous fûmes conduits à la caserne Victor. • Tout le 
monde paraît gracieux et aimable. J'ai déjà fait plu­
sieurs explorations en ville. 

28 juin 1919. — A l'instant, grande nouvelle venue 
par T. S. P. :,la paix est signée. Ce soir la Corne d'Or 
est éclairée de , mille feux à l'occasion de la signature 
du traité de Versailles. ; * 

30 juin. — Je suis ébloui par les splendeurs des mos­
quées. Fête du Ramadan. Foule d'hommes, tenant 
leurs chaussures à la main. Pas une femme. Des amens-
répétés après certaines prières des imans. . Chacun, à 
genoux, étend les mains. Chants, lamentations, visages 
angoissés. -
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L a Mer Noire et le Danube 

Le 12° Tirailleurs ne se trouvant pas à Oons-
tantinople, le jeune sergent est envoyé à Galatz 
(Roumanie), sur le Danube, où il espère enfin 
retrouver son régiment! 

« La Mer. Noire, d'un vert foncé par transpa­
rence, et d'un noir lugubre par réflexion, est 
inhospitalière », écrit-il. Au- troisième jour de 
navigation, la montée du Danube commence. 

. 4 juillet 1919.— Adossé contre les.balles de paille, je 
regarde les eaux brunes du fleuve et l'immense plaine 
marécageuse. Cela n'est pas passionnant d'intérêt, 
mais cette douce monotonie est reposante. On ne voit 
que quelques chaumières entourées dé palissades, dont 
les habitants vivent de pêche. Les Gaulois ne vivaient 
pas autrement. Nous ne sommes nourris qu'avec des 
boîtes de « singe », laissées de côté, et des sardines. Si 
mes copains se plaignent, moi je ris. ' 

Les lettres que notre cher fils nous envoyait 
régulièrement nous, permettent de le suivre pas 
à pas dans ce long voyage d'Orient. 

Mais ce qui pour nous est un privilège inesti­
mable, c'est de retrouver dans ses Carnets in­
times, les confidences qu'il fit à son retour dans 
ses heures d'abandon. 
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Galatz (Roumanie), 6 juillet 1919. 

Le récit de. mon voyage est comme un rideau qui 
cache mes pensées intimes, ma vie secrète, ma conduite 
dans les villes où, inconnu, je suis, libre, et tenté de 
faire le mal. 

Jusqu'ici, j'ai toujours su résister, mais je ,dois me 
cramponner à la pensée que Dieu me voit, et que maman 
a confiance en moi. 

Mes camarades sont frappés de mon aversion pour 
tout ce qui est léger et impur. Ils n'osent plus parler, 
devant moi, d'une façon corrompue. Une fois ou deux, 
je me suis emporté, je leur ai montré tout le mépris 
que j'ai pour leur légèreté, en leur disant que leur idéal 
n'est pas plus élevé que celui de la bête, qu'ils n'ont de 
respect ni pour leurs fiancées, ni pour leurs femmes. 

Après avoir surmonté de terribles tentations, 
i l peut écrire : 

J'ai l'esprit calme et paisible dans la persuasion que 
maman serait heureuse et fière si elle pouvait lire au 
fond de mon âme, et cela me rend joyeux et fort. ' 

Notre voyage subit , un temps d'arrêt. Je ne puis m'em-
pêcher de faire certaines constatations.. Malgré'toute 
ma fierté, et mon amour pour l'armée française, je me 
fais l'écho du mécontentement général. Tout le monde 
crie à la confusion, à la pagaye, au j'menfoutisme uni­
versel. Les bureaux jouent à la balle avec nous. Bref, 
à part moi, tout le monde est fatigué. Je considère la 
situation autrement : plus le voyage sera long, plus ma 
curiosité sera satisfaite. 
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Reni (Roumanie), 18 juillet 1919. 

Tous les régiments sont en mouvement. Après avoir 
évacué, presque totalement la Russie, l'armée française, 
évacue la Roumanie. 

Après deux semaines de recherches, le 12e Tirailleurs 
auquel je suis affecté est toujours introuvable. J'ap­
prends aujourd'hui qu'il est dissous, et incorporé à une 
autre unité! . 

8 août 1919. 

M E S CHEES PARENTS, ' 

Je viens d'être affecté au 5e Tirailleurs, à Rhéni, comme 
comptable. Mes nouveaux camarades sont très chics. 
Ils ne prononcent aucune parole malséante^ Je les admire. 
J'avais perdu l'habitude d'entendre des propos gais sans 
être grossiers. 

25 juillet 1919. 

De Reni, où j'ai été fort bien reçu, nous nous embar­
quons pour Sofia, centre bulgare, sur des chalands. 
Durant sept jours, nous remontâmes le cours du Danube1 

en barques à voile. Le fleuve aux eaux sales coule tou­
jours entre deux rives plates. Des incidents pittoresques 
rompent la monotomie du voyage : chevaux tombant 
à l'eau repêchés à grand'peine, bâche gonflée par un 
vent .furieux à laquelle il faut se cramponner de toutes 
ses forces. Les tourbillons nous lancent à droite, à gauche, 
nous sommes trempés jusqu'aux os, mais malades à force 
de rire. 

Enfin paraissent les montagnes de Sofia... et le point 
terminus d'un voyage qui dure depuis trois mois. 
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Sofia et la Bulgarie 

Me voici dans une caserne bulgare, faisant fonction 
de chef de bureau. Je dois faire le prêt à la troupe, m'oc-
cuper du ravitaillement, de- la comptabilité. Le travail 
est une joie, après cette série de voyages. 

Le soir, nous veillons tard. Le matin, nous nous levons 
de bonne heure. Ne me prenez pas pour un comptable 
accompli. Je devrais être minutieux, patient, ' métho­
dique, or je ne possède aucune de ces qualités. Malgré 
ma bonne volonté, j'oublie, je rature, je fais des fautes; 
je perds mon temps à la recherche de papiers importants 
dans des piles de papiers inutiles. 

Par contre, je fais mettre en sueur les marchands1 

qui me veulent pour client. J'en mets deux, l'un en face 
de l'autre, et je mets viande, carottes, pommes de terre, 
oignons, le tout aux enchères. Alors les /prix baissent. 
De 1 fr. 20, le kilo de pommes de terre descend à 0 fr. 90, 
0. fr. 80, 0 fr. 70, enfin à 0 fr. 62 1/2!... Ils me tirent par 
la manche avec leurs mains moites et tremblantes, ils 
s'épongent le front de leur mouchoir. 
• Ici, tous les civils bulgares ont la même parole à la 
bouche. Ils ne se sont battus contre les Français qu'à 
contre-cœur. Ils déplorent l'alliance avec l'Allemagne. 
Us comptent sur la magnanimité de la France pour que 
justice leur soit faite. Les Français sont des amis. Leurs 
ennemis, ce sont : les Grecs qui sont menteurs, les Serbes 
qui sont cruels, les Roumains qui sont voleurs. Pas un 
soldat français ne peut sentir les Roumains. 

...Je suis sans nouvelles de la maison; la seule pensée 
de maman, de papa, de mes sœurs, de Biaise me rend 
tout songeur et un peu triste. Ah! que je serais'heureux 
d'être avec eux quelques instants. , 
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Sofia, 23 août 1919. 

• MON CHER PAPA, 

Enfin ce matin une lettre de toi qui me fait un plaisir 
immense. Depuis trois mois, j'étais sans nouvelles. Si 
l'on ne se sent pas oublié, on se sent seul et bien éloigné. 
E n attendant mon retour à Saint-Cyr, je suis en plein 
travail, servi à souhait. Certains do mes camarades 
reçoivent des lettres effrayées de leurs parents qui parlent 
de bouleversements en Bulgarie, de complots, de guet-
apens. Si vous avez lu ça quelque part, n'y croyez pas. 
Ce sont des nouvelles fantaisistes. 

Les Bulgares sont travailleurs, calmes, disciplinés, 
corrects, aimables envers nous. 

. Sofia, 3 septembre 1919. 

Je suis débordé de travail. U a fallu que je procède 
seul à, la démobilisation des 2/3 de l'effectif do la com­
pagnie, établir plus de cent permissions, confectionner 
toute une paperasse à la fois inutile et indispensable. 

' Je suis resté au bureau de 7 heures du matin à une.heure 
de la nuit. Maintenant, le dernier détachement vient de 
s'en aller. • 

.Quand je passe dans les chambrées, j'entends quel­
quefois chuchoter : « Voici le sergent marabout. » Intrigué, 
j'ai questionné. Ce que j'ai appris, c'est qu'un marabout 
est très fervent dans ses prières, qu'il ne fume pas, ne 
boit pas, ne vole jamais, a une conduite irréprochable! 
Un autre sergent m'a dit : « Tu es le plus marabout do 
tous! » -

L'heure de rentrer à Saint-Cyr approche, et je serai 
ravi d'y retourner. U est possible que dans vingt jours, 
je me mette en route pour la France. 
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Aurai-je une permission? Je me réjouis de vous revoir 
tous. Le savez-vous? J'ai tant à apprendre de'vous. 

Sofia, 7 septembre 1919. — Je suis sinon gai, du moins 
intensément heureux. Je viens d'écrire à maman une 
lettre d'une dizaine de pages, lui racontant un peu ma 

, vie au milieu des tirailleurs.—Je reçois une charmante 
lettre de papa avec son élégant petit.traité d'équitation 
en vue de mes sorties A cheval : précis, original et mali­
cieux; il fait la joie de mes copains..-

Nous venons de recevoir un renfort de 280 tirailleurs 
tunisiens. Le travail est maintenant bien organisé. Tout 
marche méthodiquement, sans hâte, ni difficultés. Je 
quitterai la Bulgarie tout heureux d'un stage qui m'aura 
donné des notions d'une grande utilité. 

Le Retour 

Le 30 septembre 1919, le jeune Sàint-Cyrien 
' reçoit, l'ordre de regagner son Ecole^ I l traverse 
les Balkans, s'embarque à Constantinoplej et 
rentre à Marseille. 

E n cours de route il" note ses impressions : 

Trois mois d'Orient m'ont ouvert les yeux. 
Etant seul, inconnu en pays lointain, loin de tout œil 

indiscret, les tentations de se'dissiper naissent, deviennent 
obsédantes, et n'ont pour seul frein que la conscience. 

A Galatz, j'étais déjà inquiet sur les tendances de mon 
cœur. A Sofia, j'ai senti que j'étais bien faible pour 
lutter. Mais ayant a. soutenir par mon exemple la répu­
tation que je me suis faite par mes paroles, je suis resté 
sans reproche. . 
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IV • 

Deux ième Stage à Saint-Cyr 

Résolutions 

Saint-Cyr, 1er novembre. — Mes expériences passées 
me prouvent que je ne puis rien sans l'aide do Dieu. 
Je sens là nécessité de renouveler rqes décisions sur le 
tabac, la boisson, la conduite intime, la vie extérieure, 
le travail, la prière. 

Tabac. — Je renouvelle devant Dieu la résolution de 
ne pas fumer. •. , • . 

Boisson. — Je prends devant Dieu l'engagement de 
continuer à ne boire ni vin, ni bière, ni liqueurs. 

Conduite. — Je fais devant Dieu la promesse de ne 
tolérer aucune pensée, aucun acte mauvais, de protester 
contre le mal. 

Travail. —; Je prends devant Dieu la résolution d'em­
ployer tout mon temps, mes forces et mes pensées, à 
mon travail et à mes études militaires. 

Tentations. •— Je demande à Dieu de m'éclairer et de 
me soutenir chaque fois que je serai tenté. 

Prière. —• Je m'engage à demander à Dieu chaque 
jour de m'aider. à tenir intégralement ces résolutions. 
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Pourquoi suis-je dans l'Armée? 

Saint-Cyr, 22 novembre 1919. — Nous sommes en 
effervescence. U va falloir signer un engagement de huit 
ans. Beaucoup hésitent et lâchent pied. Pour moi, la 
question ne se pose pas. Ce serait une insulte envers 
mon fanatisme, c'est-à-dire envers ce qu'il y a de meil­
leur en moi. 

Cependant, je ne veux pas agir en aveugle. Pourquoi 
suis-je dans l'armée? C'est qu'elle répond à mes aspi­
rations les plus hautes. Elle me permet de développer 
librement ma personnalité et mon idéal .qui se manifes­
tent par l'énergie, la fermeté, la justice, l'esprit de disci­
pline, l'amour do l'abnégation. 

I l y a deux siècles, mes ancêtres quittaient la France. 
Je suis le premier à y revenir pour la servir.' Ce simple 
geste fait de mes parents des Français. Pour eux, avoir 
un fils officier sera toujours un honneur. Pour moi, ma 
ligne de conduite consistera à chercher le combat où-il 
se trouvera. , 

Expérience et Progrès 

Saint-Cyr, 24 novembre 1919. — Hier dimanche, jour­
née excellente. Longue conversation avec mes parents 
venus à Paris, et trois réunions à une Mission du Com­
missaire Peyron1. Cela me retrempe dans un milieu 
religieux, et me fait du bien. 

4 décembre.— Papa et maman sont venus me voir à 
Saint-Cyr, comme il avait été convenu. Nous nous sommes 
vus bien pou de temps, mais j'ai pu leur montrer quelques 

1. Chef do l'Armée du Salut en Franco. 



L E S A I X T - O Y R I E N 79 

parties de l'Ecole. Ils m'ont vu partir pour l'exercice, 
j'en suis très content. 

Ma vie intérieure est changeante. Ce matin, à la Mis­
sion du Commissaire, il a été question du péché auquel 
on reste attaché. J'ai senti que cela s'appliquait à moi... 
Ce soir, j'ai compris qu'un manque de courage serait 
suivi de bien,des faiblesses. Un acte de consécration était 
nécessaire, et je l'ai fait. 

0 Dieu, tue la racine d'un mal qui, si je n'y prends 
garde, m'emporterait comme tant d'autres. 

Saint-Cyr, 16 décembre 1919. — Costa de Beauregard, 
v;m. gentil camarade . de chambrée, m'annonce que la 
passion me perdra. I l me traite de fanatique. Quand 
tu seras dans un pays lointain, me dit-il, tu vivras d'abord 
en ascète, mais prends garde, tout à coup, la passion 
te perdra. ' 

J'admire ce camarade qui a si bien su lire dans mon 
cœur. Oui, je suis un homme de passion. Je pense et 
agis avec passion. Avec la passion, on peut devenir un 
vainqueur, on peut mourir bravement, mais avec la 
passion, on peut se déshonorer et tuer son âme. Que 
Dieu me vienne en aide ! Qu'il dirige lui-même le feu 
ardent qui est en moi, et que mon cœur ne brûle que 
pour tout ce qui est beau, grand, céleste ! 

Saint-Cyr, dimanche 21 décembre 1919. — Ce matin, 
à l'Oratoire, entendu le pasteur Wilfred Monod sur la 
question péché-hérédité et péché-révolte contre Dieu. 

Cet, après-midi, conférence à Pentemont. L'idée du 
sacrifice y fut développée. Ce fut pour moi une révé­
lation. C'est ce mot magique de sacrifice qui illumine 
ma vie, c'est derrière ce mot seul que j'entrevois l'idéal 
de la vie militaire. C'est ce mot qui me rend heureux, 
et qui donne un sens à ma vie. 
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. Luttes et Tentations .<'..•, 

Contrairement à ce qu'on pourrait croire, les 
résolutions les plus saintes ne sont pas toujours 
suivies de victoires signalées. I l y a des retours 
offensifs de la vieille nature. D'où les luttes dou­
loureuses que l'on retrouve dans Ta vie des plus 
fidèles serviteurs de Dieu. Quelques notes gla­
nées dans le journal intime de Raymond pour­
ront aider quelques jeunes. . 

Saint-Cyr, 1er janvier 1920. — 1 heure du matin. 
Une année commence. E n jetant un regard en arrière 

sur l'année qui s'achève, je suis humilié. J'ai trop sou­
vent failli à mon devoir de chrétien. Je no suis pas tou­
jours, sorti victorieux de. mes luttes et n'ai pas su tou­
jours éviter les pièges de Satan. De toutes ces fautes, 
je suis profondément humilié, et te demande, ô Dieu, 
de les effacer. 

Saint-Cyr, 16 janvier 1920. — Trois jeunes filles sur 
les boulevards m'ont accosté. A leur ..appel : « Voulez-
vous venir avec nous? » j'ai répondu : Non! 

Mais je dois avouer que ce « non » n'était pas ce qu'il 
aurait dû être. Mon corps est sacré; il n'était pas en jeu. 
Mais voici ce qui m'angoisse. Saurai-je toujours préserver 
mon âme et mes yeux et mes mains de la souillure? Je 
ne puis sortir vainqueur qu'avec l'aide de Dieu. 

Saint-Cyr, 20 février 1920. — Pourquoi ce voile de 
tristesse? Est-ce que je n'obtiens pas les résultats dignes 
de mon travaiï? C'est un peu cela. Mais telle n'est pas 
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la vraie cause de mon trouble. Ce n'est pas au dehors, 
. c'est au dedans que je dois la chercher. 

Je suis orgueilleux, égoïste, réservé, en train de me 
perdre. Je recherche la tentation, avec la volonté, de la 
repousser, mais enfin je la cherche. I l m'arrive de croiser 
des jeunes filles légères qui rôdent au coin dos rues. 
Elles me font un signe, un appel. Je sens ma poitrine 
se serrer, mes jambes fléchir, mes yeux se troubler et 
je passe, mais dans de tels moments, le diable me do-
mine, et je repasse dans les mêmes endroits pour avoir 
le douloureux plaisir de l'égratignure de la tentation 
que j'ai repoussée. 

Ces confidences me calment et me fortifient. > 

Saint-Cyr, 1er mars 1920. — Hier, j'ai assisté, à une 
réunion d'Etudiants Chrétiens et d'Etudiantes, au bou­
levard Saint-Michel. J'ai admiré Jacques B... I l semble 
insensible aux attraits qui me troublent. I l sait se vaincre. 
C'est'un héros, je suis un lâche. 

• Saint-Cyr, 7 mars 1920. — Aujourd'hui, je suis resté 
à l'Ecole pour me mater, et résister aux attraits de 
Paris: Je vais écrire à maman. Elle me demande de 
bien lui dire ce que je fais. Je vais lui avouer que hier, 
jour de la Mi-Carême, jour où Paris est en joie, et n'a 

1 d'yeux que pour les Casoars, jour de fête et de folie où 
les Saint-Cyriens sont des rois, j'ai été voir jouer l'E­
tourdi1. ' - , 

Saint-Cyr, 17 mars 1920. — Si je suis si profondément 
heureux, c'est à cause d'une lutte intervenue avec mes 

• passions. Je me sentais faible, inexpérimenté. Ma res-

1. Pièce do Molièro. 
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ponsabilité m'est apparue. Elle m'effraie et m'exalte. 
Je ne suis, encore qu'un enfant. 

Je n'ai qu'à me porter cinq ans en avant pour sentir 
ce que seraient l'horreur et l'angoisse d'un remords, — 
ou la joie d'être resté l'homme que maman souhaite de 
toujours voir en moi. 

Ces lignes étaient écrites cinq ans, exacte­
ment, avant sa mort. 

Je suis heureux de ne pas sentir mon cœur hésiter. 
0 Dieu, tu es témoin de mes luttes, de mes fautes, de 
mes victoires. Je t'en supplie, sois toujours mon guide ! 

Journées Missionnaires d'Alès 

An début d'avril 1920, à l'occasion des vacan­
ces de Pâques, notre fils se trouve en congé à 
Alès. Son séjour coïncide avec là visite de plu­
sieurs missionnaires et conférenciers de la So­
ciété des Hissions de Paris. 

Alès, 8 avril 1920. — J'ai l'impression à Alès, d'être 
en dehors des atteintes de Satan. Quelle différence 
avec Paris, ville de perdition, où l'on est à la fois écœuré 
et tenté. < 

Journées missionnaires captivantes, émouvantes. Elles 
me donnent une idée de l'œuvre que je pourrais accomplir 
plus tard aux colonies. 1 , 

M. Rusillon, missionnaire à Madagascar, m'a entre­
tenu longuement. I l m'a dit combien il est difficile, pour 
un officier, de vivre - chrétiennement aux colonies. Pour 
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résister aux tentations, il ne faut pas être un homme 
ordinaire. U faut être un géant. U m'a parlé du général 
Galliéni qui facilita la- tâche des missionnaires qu'il 
considérait comme ses meilleurs auxiliaires. M. Rusillon 
me regarda longuement, en me disant au revoir : « De­
venez, me dit-il, un général Galliéni! » 

Un autre missionnaire m'a dit des choses sévères. 
I l croit que je resterai chrétien et quitterai l'armée, ou 
que je resterai dans l'armée et abdiquerai mes prin­
cipes. Cela me paraît excessif. Cependant son avertis­
sement me fait réfléchir. Ma vocation n'est pas un jeu. 

* * 

' Une grande intimité nous unissait à notre fils. 
Les entretiens renouvelés, les causeries exquises 
nous reviennènt à la mémoire et nous y repen­
sons chaque fois que nous nous retrouvons sur 
la terrasse de la YUla des Oliviers. 

Alès, 10 avril ,1920. — Journée radieuse. Maman me 
comprend et me connaît, et la confiance illimitée qu'elle 
m'accorde est à la fois, pour moi, une chaîne et un soutien. 

Maman a lu toute la dernière partie de mon carnet, 
et s'en trouve sinon édifiée, du moins très heureuse. 

Je suis tout transporté de joie d'avoir une mère pour 
qui je n'ai pas de secret. 

Je voudrais que maman me cherche une fiancée au 
caractère doux et énergique tout à la fois, qui soit capable 
de me soutenir et de me conseiller. I l faut qu'elle ait une 
âme bien trempée, capable de sacrifices, qu'elle ait l'âme 
d'une femme de missionnaire. 
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Défenseur de la Discipline 

'Saint-Cyr, 13 avril 1920. —- Une phase; nouvelle! 
Je désire qu'elle soit une période de travail sérieux, de , 
vie intérieure intense, une marche à la sainteté. 

Papa m'écrit : «J'ai le sentiment que tu t'es développé, 
que ton hiver t'a fait beaucoup de bien. Avec la force 
de Dieu, tu auras certainement une belle carrière. » 

Saint-Cyr,. 25 avril 1920. — Hier, après l'extinction 
des, feux, bonne conversation avec quelques camarades. 
L'entretien dura une demi-heure. A leurs théories que 
j'appelais matérialistes, et qui consistaient à trouver 
naturel, nécessaire et permis ce que nous appelons mal; 
j'ai tâché d'opposer la lourde responsabilité qu'il y a 
à gaspiller sa vie, et d'autre.part la satisfaction inté­
rieure que procure la maîtrise de ses instincts. Je leur 
dis qu'un jour nous aurions à rendre compte de nos pensées 
et de nos intentions devant. Dieu, et que chacune de 
nos fautes méritait une condamnation. Ils l'acceptaient 
en principe mais prétendaient que Dieu se désintéresse 
de notre vie privée et que nous ne serions jugés•que 
sur les fautes grossières : vol, crime, etc. Ils admirèrent 
mon idéal et n'eurent pas même" le sourirè. . 

Aujourd'hui, longue conversation avec Jacques B..., 
au bois de Saint-Cloud. Je le considère comme un modèle 
au point de vue de la sanctification et de la pureté, comme 
un « ancien » au point de vue de l'amo.ur des âmes. " 

Saint-Cyr, 30 avril 1920. — Maman m'écrit : « Va de 
l'avant, sans rien chercher de plus que le travail que Dieu 
te donne. Comme ils sont dignes d'être aimés tous ces 
jeunes gens, et comme je suis heureuse que tu leur parles 
de vie pure. Dis-leur qu'il n'est jamais trop; tard pour 
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remonter la pente. Prends-les avec toi, dans cette course 
sublime. » 

' Saint-Cyr, 1er mai 1920. — Je suis considéré comme 
le défenseur de la discipline militaire et l'on ne s'étonne 
pas de me voir défendre la discipline morale. 

X. . . est revenu à moi. Nous avons causé une heure 
dans le petit bois do Saint-Cyr. Je sens qu'un travail 
s'opère en lui. Dieu me réserve-t-il le rôle d'officier mis­
sionnaire? 

Saint-Cyr, G mai 1920.. — J'ai un ennemi terrible 
contre lequel vient se briser mon impuissance. A toutes 
mes résolutions, il oppose sa force d'inertie. C'est la 
timidité. Tandis quo je maîtrise ma brusquerie, que je 
fais triompher la pureté, je n'ai pas d'arme contre elle. 
Je n'aurai pas de repos avant d'avoir trouvé un moyen 
de la briser. 

Saint-Cyr, 30 mai 1920. — Voici la lettre que j'ai 
reçue de papa : 

MON CHER R A Y , * 

• Nous suivons avec une vive sympathie tes luttes de 
jeune homme. Les combats quo tu affrontes maintenant 
ont plus d'importance que ceux que tu auras peut-être 
à livrer un jour. Celui qui est maître de son cœur est plus 
grand que celui qui prend des villes. 

Je vois avec plaisir quo la foi éclaire peu à peu les 
divers'horizons de ton caractère et de ton cœur. C'est 
une preuve de la réussite de la greffe divine. Quand la 
sève circule, il y a vie, et quand il y a vie, il y a progrès 
et fruits. ' 

TON P È R E B I E N AFFECTIONNÉ. 
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Saint-Cyr, 4 juin 1920. — Je m'étonne de n'avoir pas 
encore noté dans mon carnet mon portrait d'après Pon : 

Granitique par tempérament. 
Orgueilleux par caractère. 
Prédicant par éducation. 

Saint-Cyr, 30 juillet 1920. — Le moment est venu de 
choisir un régiment. Tout compte fait, je prends l'Algérie, 
et n'ai qu'à me réjouir de mes vacances. C'est au 1er Ti­
railleurs que je vais entrer. Depuis hier, je suis officielle­
ment, sous-lieutenant. 

E n Vacances sur la Côte d'Azur 

Le 11 août, le jeune officier rejoint sa famille à 
la Baie de la Fossette, non loin de Cavalaire 
(Var), où il passe 20 jours de permission dans un 
décor enchanteur. 1 

Des bains, des stations sur les rochers, des 
lectures en compagnie de ses sœurs et de ses 
cousines, remplissent ses journées de savoureux 
plaisirs. Le soir, la jeunesse se transporte à la 
Pointe de la Fossette, face au pont d'or d'un 
brillant clair de lune. • . 

L a Fossette, 20 août 1920. 

Jours de bonheur, de délices et de joies profondes. Ces 
. douces vacances sont pour moi d'un charme tout nouveau 

et ininterrompu. 



Hle P A R T I E 

E N A L G E R I E 

Le 1 e r septembre 1920, sanglé dans un élégant, 
uniforme de sous-lieutenant, Raymond de Perrot 
s'embarque à Marseille, à destination de l'Al­
gérie. 

Après un court séjour à Blida, il va rejoindre 
son bataillon dans les montagnes de l'Atlas, à 
Médéa, 900 mètres d'altitude, où il passera ses 
trois premières années d'officier. 

Ce n'est pas une courte monographie, c'est un 
volume de 500 pages qu'il faudrait écrire, pour 
relater tous les détails intéressants que contien­
nent ses lettres et son journal intime, sur sa vie 
militaire et ses expériences personnelles. I l faut 
nous borner. Dans l'amas des documents, nous 
glanons quelques passages caractéristiques. 

De Bl ida à Médéa 

Médéa, 7 octobre 1920. — Deux journées do marche 
avec la troupe, entre Blida et Médéa, ont été délicieuses. 
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Au clair de lune succéda l'ombre, puis le jour. Les mon­
tagnes imposantes passaient du mauve au vert, du gris 
sombre au marron. . 

La troupe partit , de nuit, traversa en chantant les 
gorges de la Chiffa. Leurs pentes inabordables sont si 
abruptes que le ciel sillonné, de vautours, y est trop à 
l'étroit. Dans les fouillis, les hommes voyaient avec joie 
les guenons effrayées emporter dans leur fuite trois ou 
quatre mioches sur leur dos. 

Nous'passons la nuit sous la guitoune au camp du 
Chêne.. A 3 heures du matin," un maigre ; croissant de 
lune répand une pâle lueur sur le camp éclairé par des 
feux. L a marche reprend dans ces montagnes gigan­
tesques. Peu à peu, l'horizon s'étencj par-dessus d'autres 
chaînes, jusqu'à la mer. 

A U heures, sabre au bras, sans un traînard, nous 
entrons dans Médéa, petite ville militaire, entourée de 
murailles, enfermant dans son enceinte la caserne où 
nous sommes installés. : 

Médéa, 24 octobre 1924. — Ma vocation me captive. 
Paire l'instruction a quelque chose de prenant, do pas­
sionnant. 

J'aime mes 100 tirailleurs. Je suis doux, sans être 
faible, et mate ceux qui le méritent, sans être dur. J'in­
terdis qu'on les frappe. On obtient tout d'eux par l'hon­
neur et l'émulation. 

Le principal agrément ici, c'est le cheval. J'en use 
et en abuse pour visiter les environs. Les chaînes de 
montagnes nombreuses et hautes, ne sont vertes qu'à 
de. maigres endroits. On croirait des montagnes de sable, 
striées par le vent, mais ce n'est que de la terre nue, 
évoquant à s'y méprendre le vrai désert. , 
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• I I ..' . ' 

L'Abstinence au R é g i m e n t 

L'engagement pris à Saint-Cyr de ne toucher 
ni au tabac, ni au vin, ni aux liqueurs, cause dès 
le début quelque surprise et provoque parfois 
des luttes dont il souffre. 

Renoncer à la boisson et au tabac n'a jamais, 
été pour notre fils un devoir religieux. Ce sacri­
fice — car c'en était un — il l'avait accepté 
librement dans un but moral de discipline ,vo-, 
lontaire et afin de se préserver de maux plus 
grands. 

Jamais il ne songea à prononcer un jugement 
sur ceux qui ne suivaient pas son exemple. Son 
plus grand souci fut d'expliquer son attitude 
à ses camarades officiers ou à ses supérieurs 
sans les froisser. 

Ce sacrifice constitue ce qu'il appelle « les 
neuf-dixièmes de sa force ». 

Médéa, 1er novembre 1920. —Je refuse anisette, Cham­
pagne et tabac. Cela m'a valu un regard transperçant 
du commandant et l'incompréhension de mes chefs. 

— De Perrot, vous allez trinquer avec nous, dit le 
capitaine, sinon je considère que vous me faites un af­
front. Qu'êtes-vous venu faire dans l'armée?;.. Faites-, 
vous moine ou pasteur. 
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On mo sert une coupe. Faut-il préciser que je ne l'ai-
pas bue? . ; . : 1 

Ne croyez pas que ces séances Jà me soient indiffé­
rentes. J'en souffre. On ne peut me comprendre. J'ex­
plique que c'est pour moi une question de discipline, de 
volonté. Je parle des principes de la Croix 'Bleue1. Cela 
fait impression mais ne convertit personne. " 

.Pour ne pas me chagriner, le capitaine eut un mot 
pour admirer mon courage. . 

P. S. — Je suis maintenant officiellement lieutenant. 

Alès, 23 novembre 1920. 

MON CHER GRAND F I L S , ' : 

Ta dernière lettre m'a fait grand plaisir. Tu tiens 
dans nos cœurs une" place dont tu ne te fais aucune 
idée. Tout ce qui t'occupe, nous occupe. Je te suis dans 
ce décor militaire que j'ai toujours repoussé de ma pen­
sée. Comme tu l'aimes, et que tu y es placé, je le fais 
aussi beau que possible, dans mon imagination. Tu y es. 
comme témoin, comme serviteur de Dieu, tu souffres 
même pour tes convictions, tu supportes un certain iso­
lement. Ici, nous prions pour toi, nous te nommons, 
nous sommes heureux de tes joies, de tes succès. 

Je t'arme chevalier de toutes les belles causes. 
' ' , ' , • T A MAMAN. 

Une autre fois, au Cercle, nouvelle passe 
d'armes. . , 

L'un des habitués que je rencontre souvent a essayé 
de me décourager : « Attention, m'a-t-il dit. Si vous 

1. Société d'Abstinence. . 
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allez au Maroc, dans votre petit poste, vous aurez des 
tentations. Vous vous mettrez à boire. Vous deviendrez 
alcoolique, et puis... et puis... » 

- Je lui ai répondu : « N'ayez crainte ! Pour la boisson, 
j'ai mon système : refuser tout, jusqu'à la plus petite 
goutte de vin. Cela vous paraît trop rigoriste? C'est le 
seul moyen de n'offrir aucune prise. Quant au reste, in­
conduite, etc.. le sentiment religieux en moi est puis­
sant. C'est lui qui saura me faire haïr et vaincre le mal. 
Nous en reparlerons. » 

Mon interlocuteur s'inclina. I l eut l'air de croire, en 
effet, qu'une force intérieure me rendait plus ferme que 
mes camarades. 

Ai-je écrit à maman que je pense à elle chaque fois 
que je monte ou descends l'escalier de notre caserne? 
Je souris, et relis les affiches suivantes apposées bien 
en évidence. 

Tous les Alcools sont des poisons. 
L'alcool excite, mais épuise. . 
Celui qui en use, s'use.. •... 
L'alcool éteint l'homme pour allumer la bête. 

J'espère que maman apprécie le petit air de « Salle 
populaire » que ces affiches donnent à notre caserne. 

Alès, 2 janvier 1921. 

MON CHER F I L S , I 

Chaque fois que j'ai une lettre de toi, je suis comme 
une plante qu'on arrose. Je sens ma foi s'affermir comme 
la fleur qui rajeunit... ' 

Quand tu seras père, tu verras comme un enfant, 
quand même on le dit peu, et le montre mal, est ce qu'il 
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y a de plus cher au monde. C'est l'intérêt le plus fort, 
dépouillé d'égoïsme. Un fiancé, un mari, c'est autre 
chose. C'est pour soi-même souvent qu'on a besoin d'eux. 
Un enfant, c'est pour lui-même qu'on désire le bonheur, 
plus que pour soi-même. 

, T A MAMAN. 
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I I I ' • • 

Vie de Garnison 

-Médéa, 15 janvier 1922..— Bon gré, mal gré je tâche, 
de me civiliser. I l faut faire des visites. 

Mon impression, c'est que dans les milieux mondains, 
corrects, quelquefois poseurs et quelquefois vulgaires, 
je ne suis pas-chez moi. L e monde, pour moi, au lieu 
d'être un fruit succulent, a quelque chose de fade, tenez : 
des petits pois sucrés. A la première bouchée, cela paraît, 
curieux et doux, pas méchant. Mais de suite on est lassé. 

Je suis chargé du peloton des élèves-caporaux, 500 ti­
railleurs dégourdis à instruire en trois mois. Je cherche 
les méthodes les meilleures, perfectionne les procédés. 
Le chef du bataillon me montre beaucoup de ; confiance. 

Pour que tout marche sans bruit, i l faut auparavant 
trouver tout mal, puis faire un' compliment à un ou 
dèux élèves. Enfin, quand essouflés, entraînés, ils ap­
prochent de la perfection, i l faut dire : Encore mieux ! 
Alors, les yeux brillent, les muscles se tendent. L a vo­
lonté de bien manoeuvrer entre en eux au même mo­
ment. L'ensemble du mouvement est alors parfait. I l 
n'y a pas de meilleur exercice de concentration pour 
soi-même. 

27 mars 1922. — Bonne, très bonne journée au point 
de vue militaire. Le général Paulinier est venu passer 
une inspection. Les élèves bien stylés firent merveille. 
. L e général qui commande le X I X e Corps me dit qu'il 
était très satisfait de son inspection et me demanda si 
j'avais une requête, à lui présenter. V 
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Je lui parlai de mon désir de partir pour le théâtre 
des opérations et lui dis que j'hésitais seulement entre 
les insurrections du Levant et les combats du Maroc. 
Très chaleureusement, et avec insistance, il me conseilla 
le Maroc. Je le quittai l'œil brillant, la main au képi, 
tout heureux. ' , 

Exécution de piste, travail de création. Le maréchal 
Franchet d'Esperey y passera. Me voilà tout récom­
pensé. 5.000 hommes de la Division sont arrivés. Sur 
le terrain s'est soudain constituée une petite ville de 
tentes. " 

Lorsqu'il fait chaud le jour, froid la; nuit, tout va 
bien. Mais ici, dans ces contrées arides et sablonneuses, 
le véritable ennemi, c'est le vent. , 

L'autre nuit, l'ouragan me réveilla. A chaque rafale, 
ma frêle tente s'agitait tant que je la sentais à un fil 
d'être arrachée. L'atmosphère était lourde, saturée d'un 
sable qui brûlait les yeux, pénétrait dans les dents. 
C'était le sirocco dont parlent tous les officiers d'Afrique, 
et que je ne connaissais pas encore. Dans ma gêne, 
j'étais heureux. J'attendais le moment où ma tente allait 
s'envoler, me laissant incapable de rien sauver du désas­
tre. Tout à coup, après une bourrasque plus forte, un 
piquet se brisa. Dès lors, ma tente en déséquilibre se-
coucha légèrement. M'habiller fut l'affaire d'un instant. 
Je replantai un nouveau piquet. C'était au petit jour. 
D'autres officiers sortaient de leurs tentes, maudissant 
cette nuit détestable. L a lueur blafarde et le brouillard 
de poussière, constituaient un décor morne et saisissant. 

Dans une autre occasion, de 5 heures du matin à 
10 heures, officiers et soldats ont impertubablement 
manœuvré sous une pluie diluvienne. Notre retour eut 
de l'allure. Les gens nous regardaient de leurs fenêtres, 
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d'un air attendri, voyant nos effets collés par la pluie. 
Du café bien chaud, et un changement complet de vête­
ments nous remirent d'aplomb, je ne dis pas de bonne 
humeur, elle avait subsisté pendant tout le cours de la 
manœuvre. ,• 

Par hasard, j'ai vu mes notes que le Commandant a 
rédigées sur mon compte : 

« Bon instructeur, très sérieux, , énergique. -Pendant 
son séjour à la compagnie a constamment fait preuve 
de zèle et d'entrain. » • , 

Hier inspection de mon peloton. Le Capitaine assez 
dur a criblé ma feuille de 17, 18 et 19 sur 20. C'est un 
signe évident de satisfaction qui me'fait grand plaisir. 
J'ai lu ses appréciations : . i x 

« Excellent officier, donne en tous points satisfac­
tion. » Comme il est avare de compliments, cela m'a 
surpris. 

I l faut que je me lance à corps perdu dans la prépara­
tion de l'Ecole de guerre et que je me hâte do me mettre 
à cette tâche gigantesque. Cela ne m'empêchera pas 
d'aller au Maroc. Au contraire. 

* * 

L a vie de garnison ne s'écoule pas sans luttes ' 
morales. Son journal fait foi de combats renou­
velés et de victoires remportées. Le fait suivant 
montre la sensibilité et le sérieux de son carac­
tère. 

. Une bonne de restaurant qui sert les officiers à table 
manque de discrétion. Pour mettre chacun de bonne 
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humeur, elle donne des tapes, tire les cheveux, compli­
mente et critique, donne des ordres. Ce petit jeu s'adresse 
à tout le monde, à moi surtout. 

Ce soir cela a dépassé les limites. Je n'ai ni geste, ni 
paroles, ni regards à me reprocher. Mais ce qui chez 
moi ne veut pas sortir, c'est une déclaration nette et ' 
franche qu'un tel état de choses doit prendre fin. H 
était nécessaire de parler pour être franc et prudent. 

—, Je regrette les soirées que je passe ici, lui ai-je dit -
en rangeant avec elle les disques du phonographe. Je 
suis mécontent de moi-même. I l faudrait à l'avenir êtrè 
plus sérieux. Je compte sur vous pour réaliser ce pro­
gramme. . ; 

Vite de me répondre qu'il ne fallait rien prendre 
au tragique, qu'elle ne pensait pas à mal, et qu'elle 
ferait attention. / A 

Depuis, repas calmes. . , ' 

Afin de ne pas s'isoler à l'extrême et pour faire 
preuve de bonne camaraderie, i l accepte deux 
invitations à danser. Le lendemain i l s'accuse 
de s'y être rendu sans une armature spirituelle 
suffisante: 

Attention, ces deux bals ne m'ont pas fait de bien. 
Je n'y suis pas allé comme il aurait fallu, dans l'esprit 
de lutte pour le bien. Le fait de danser n'est pas mal en 
soi. Le mal. réside dans les pensées dont on se nourrit, 
et dans les sensations qui se créent. 

Depuis trois jours ces deux bals, après m'avoir soi­
gneusement endormi, m'ont fait discuter avec moi-



E N ALGÉRIE 97 

même. Le diable me suggéra des pensées mauvaises, 
des fautes intimes, et me voilà obligé de mettre des bar­
res.noires, et même un trait à l'encre dans mon tableau. 

* * * 

Le dimanche, avec quelques amis, il lui arrive 
de descendre à Alger. 

Un jour, il se laisse aller à visiter avec eux. 
dans une même journée, toutes sortes de lieux 
de plaisirs : restaurants chics, dancings, courses 
de chevaux, boxe, théâtre, cinéma. I L raconte 
en.détail cette journée à sa mère, puis il écrit 
dans son journal : 

Mauvaise journée. Curieuse lutte entre la volonté 
qui parle et l'instinct qui commande. Je longeai les 
abîmes. Dieu ne permit pas l'irréparable et me demande, 
une fois pour toutes, si je veux rester son enfant. 

Oui, mon Dieu, tu m'acceptes tel que je suis, avec , 
ma faiblesse, mais aussi avec l'ardeur de vivre en disci­
ple de Jésus. Pour me laisser conduire par le Berger il 
faut que je redevienne petit, tout petit. 

Lettre de sa mère. 
.•/••••••••• • Alès. . 

MON CHER ENFANT, 

J'ai lu, ou plutôt transpercé de mes yeux effarés tes 
descriptions1. Je tremble tellement, qu'en t'écrivant je 

1. L a discrétion nous oblige à taire certains détails qui justi­
fient l'émoi maternel. 

7 
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ne .peux pas contenir les sauts et les battements de mon 
cœur. Non décidément, je'ne puis pas t'approuver. Je 
viens de relire l'emploi du temps de ce samedi et do ce 
dimanche. . • 

Crois-tu réellement qu'un chrétien déteint sur un 
milieu léger? L'Evangile ne le dit pas. C'est le milieu 
léger qui l'émousse et l'endort. 

Dans le cas que tu me signales te rends-tu compte 
que tu as franchi les limites les plus extrêmes? Car res­
taurants chics, courses, boxe, théâtre, dancing, cinéma 
et le reste, à moins de perdre ton honneur tu ne pouvais 
pas àllcr plus loin dans l'imprudence. L'esprit est prompt, 
mais la chair est faible. -Il me semble que tu as perdu 
la vision de la vie chrétienne. Lis Proverbes 6 et 7. Je 
ne puis que prier et me confier en Dieu qui agira. • 

As-tu pensé à l'argent gaspillé quand il manque tant 
de fonds et tant d'hommes pour l'œuvre de Dieu? 

E n tous cas, je te remercie de m'écrire comme tu le 
fais. Cela me rend heureuse et me tranquillise. 

Si tu connaissais tous les désastres, les hontes, les 
plaies de notre pauvre humanité malheureuse! 

Quand il est trop tard, on pleure... 
Je me. suis déchargé la conscience. Agis maintenant 

au plus près dé la tienne. , 
. V T A . M È R E . , 

M A CHÈRE MAMAN. ; 

Je suis tout peiné de t'avoir tant bouleversée .Ta lettre 
est plus qu'un cri d'alarme, c'est un cri de détresse. 

Je t'assure, chère mère, que je m'examine assez pour 
. savoir quand il y à fafite intérieure ou pas. En accep­

tant l'invitation de mes amis, ce fut avec l'idée très 
nette d'une longue lutte à soutenir. Je me rendais compte 
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que ma situation serait fausse. Je sais combien cette 
vie de plaisirs endort, fausse les idées et favorise les 
chutes. Toutefois, je me disais qùe vivre en chrétien 
dans un milieu, sur lequel on déteint, vaut mieux que dé 
vivre en chrétien, à l'écart. 

Au fond, ta lettre me fait plaisir. Je tiens beaucoup à" 
vos appréciations, cela me sert de seconde conscience.: 

Je suis heureux comme on peut l'être d'avoir échappé 
à un naufrage, heureux d'être un rescapé. , .. ' 

Tout comme Ppincaré à la Chambre, je vous demande 
un vote de confiance. • . 

TON FILS AFFECTIONNÉ. 

MON CHER F I L S , , 

Ta dernière lettre me remet au point. .J'avais comme 
un ciel voilé, un poids sur le cœur. Mais devant les pages 
de mon enfant heureux et souriant, qui se réjouit d'avoir 
nos appréciations, et ajoute qu'elles lui servent de seconde 
conscience, je sens toute ma sérénité revenir. Je vois" 
que tu tenais à une réponse claire. Je ne regrette pas de 
l'avoir faite sévère. Je n'en retranche pas une ligne. ' 

Sois sûr, malgré cela, que mon amour pour toi, et ma 
confiance sont toujours intacts. -

Tout ce qui restera après nous, c'est le bien que nous 
aurons fait, ou le mal que nous aurons toléré. J'entends, 
tout ce qui restera ici-bas, mais il y aura l'Eternité. > 

TA. MAMAN. " 

• Ses camarades lui ayant dit : « Tu finiras bien 
par faire en tons points comme nous, et; nous 
t'aurons », il écrit : , é 
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« Les malheureux ne se doutent pas que leur espoir 
constitue un excellent avertissement, et le meilleur des 
préservatifs. » 

, * * 

Le caïd qui possède un petit palais arabe, écrit-il, 
nous reçut en prince. 

Une question m'inquiétait, celle de la boisson. Le 
combat s'annonçait dur. 

Les officiers furent très chics. Dès que j'annonçai 
au caïd, interloqué, • que je ne .prendrais pas d'apéritif, 
le commandant ajouta aussitôt que je ne prendrais pas 
non plus de vin, ni de tabac, qu'il n'y avait rien à faire 
avec moi. 
, Cependant, à table, le commandant insista pour le 
tabac. Plusieurs fois, depuis des mois que nous vivions 
ensemble, ses traits s'étaient tirés, devant mes résis­
tances, et cela m'avait fait de la peine. 

— Voyons, me dit-il, quand accepterez-vous une 
cigarette"1. 

Tout serré que j'étais, à un coin de table, entre lui 
et le caïd : 
, —Mon commandant, répondis-je, je vous en ai trop, 

souvent refusé pour me permettre d'en accepter une de 
quelqu'un d'autre. 

I l sourit et insista encore un instant. 
Ce mauvais moment, une fois passé, il y eut comme 

une détente. L a victoire était gagnée. Le principe de. 
la juste limite ne peut me satisfaire. I l crée en moi le; 
sentiment d'être battu, avant d'avoir combattu. 

Ce n'est pas pour moi une question d'hygiène mais 
de discipline et de caractère. 

* * 
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I l importe, pour être complet, de noter l'em­
ploi que le jeune officier fait de son argent. 

Dès qu'il eut touché sa première solde, il se 
fit un point d'honneur, malgré les objections de 
ses parents, do leur rembourser intégralement, 
jusqu'à complète extinction, toutes les sommes 
dépensées pour ses études et ses uniformes mi­
litaires. 
' E n même temps, il avait résolu de mettre 
chaque mois de côté la dîme de la solde, pour en 
faire part aux différentes œuvres chrétiennes 
auxquelles s'intéressaient ses parents, ses sœurs, 
ses amis. Cette générosité était si spontanée 
chez lui qu'elle ne lui coûtait pas d'effort. Elle 
lui était facilitée par ses principes de vie ordon­
née. 

« Ne m'envoyez jamais d'argent », écrivait-il à 
ses parents, vous me feriez beaucoup de peine. 
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Court voyage en Syrie 

Médéa, G avril 1922. — U n télégramme m'avise que 
je dois partir pour Beyrouth, avec la mission de conduire 
au Levant, un détachement de 300 tirailleurs. 

Nous ne pouvons-donner ici tous les détails 
pittoresques que renferme une correspondance 
abondante sur ce nouveau voyage qui le captive. 

I l débarque à Beyrouth, traverse en auto mh 
litaire la chaîne du Liban, et parvient à Damas, 
« cet œil du Levant, et la Perle du Désert » 
comme disent les poètes orientaux. 

Ayant en main son Nouveau Testament ou­
vert 'au chapitre 9 des Actes des Apôtres, il 
« longe la Rue droite où Saul de Tarse au lende­
main de sa conversion, descendit dans la maison 
de Judas et fut visité pur Ananias. » 

Détails minutieux sur les 300 tirailleurs dont 
il est si heureux d'être le protecteur et le chef. 

« Quelle chic vie! » écrit-il. 
Au retour, il s'arrête à Tunis et Carthage. 

Tunis lui laisse un souvenir charmant. « J'étais 
heureux de voir, note-t-il, que les Français, 
quand ils le veulent, savent voir grand et même 
propre. » 

* * * 



E N ALGÉRIE 103 

Un mois s'écoule à Valleraugue, au pied do 
l'Aigoual, sous les ombrages du vieux «Houlin 
de la Béeède. » i 

Sur la vaste terrasse qui surplombe la rivière, 
de bonnes bernes sont consacrées au jeu et à la 
lecture. • , . 

Avec ses parents et ses sœurs, il lit à haute-
voix les Eludes religieuses du professeur Gaston 
Erommel. I l agrémente d'images les pages 
ardues. Dans son langage d'officier, il concrétise 
les passages les plus abstraits. C'était si beau 
d'entendre ses réflexions mûries, profondes et 
personnelles. 

— Ah! j'ai compris la croix, dit-il un jour en 
frappant de la main le volume caressé par ses 
yeux. Oui, j'ai compris la croix. 

Ce même soir il écrit dans son journal : 

Août 1922. — Pour moi, Christ a souffert. Je veux 
l'aimer avec folie, comme lui m'a aimé avec folie. Mon 
amour pour lui fera paraître toute autre préoccupation 
vaine, insignifiante. 

22 novembre 1922. — L e mois de novembre est resté 
d'azur, dans le livre que je tiens au jour le jour et dont 
je cherche à faire un doublo de celui qui.s'écrit dans le 
ciel. 
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V 

, « France » 

De 20 à 23 ans, pendant les années si impor­
tantes de la formation du jeune homme, il fut 
soutenu dans ses luttes par l'affection d'une cou­
sine à laquelle il était profondément attaché. 

I l l'avait revue grandie et mûrie lors d'un 
séjour au bord de la mer. I l fit d'elle son inspira­
tion, l'associa à ses joies, à ses douleurs. I l ai­
mait cette petite « France », ainsi qu'il la sur­
nommait, comme on aime à 20 ans. Mais, à 
l'amour, il-mettait un grand A. I l ne s'en amu­
sait pas comme d'uh jouet. I l le cultivait comme 
un horticulteur soigne une plante de grand prix 
pour .orner un palais. I l idéalisait l'Amour, et 
recherchait tout ce qui l'ennoblit et le purifie. 
I l rejetait avec horreur tout ce qui le ternit 
et le rabaisse. 

I l connut la chaleur des flammes passagères, 
y réchauffa son cœur avide de tendresse, mais 
ne se laissa dominer par aucune légèreté. 

Son intimité avec sa cousine s'exprima dans 
une correspondance loyale et élevée, où la re­
cherche de l'idéal prenait toute la place. I l la 
compare à un « roseau tout empli de musique1 ». 

1. Rabindranath Tagore. 
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« Je lutte avec Dieu, lui écrit-il, je,lutte avec 
moi-même. J'ai besoin d'une surveillance cons­
tante de mes paroles, de mes pensées et de mes 
gestes^ I l faut que je sois un modèle aux yeux des 
hommes, un saint aux yeux de Dieu. » 

Parfoisf il se demande si, de cette douce 
camaraderie, n'éclora pas un jour l'intimité 
rêvée... , 

« Non, écrit-il, ainsi qu'elle me l'a fait com­
prendre, France ne sera jamais pour moi qu'une 
sœur. » 

I l apprend ses fiançailles, et réalise dans ce 
brisement un nouvel appel au sacrifice. ' , 

La nouvelle à laquelle vous m'avez tous un peu habitué 
m'est connue maintenant. France est fiancée. Y a-t-il 
pour moi désillusion et-chagrin? C'est possible. Mais ce 
qui domine, c'est le sentiment qu'accepter joyeusement 
ce sacrifice, est non seulement raisonnable, mais que 
c'est une occasion de lui faire plaisir. ; , 

Je viens de recevoir d'elle une lettre de huit pages. 
Sur-le-champ, je lui ai répondu pour dissiper les craintes 
qu'elle manifestait. Elle m'écrit avec tant d'affection, 
de tranquillité d'âme et une telle joie confiante, que, 
loin d'être assombri, j'en suis tout illuminé. 

Toute passion est morte en moi maintenant. Avant 
de me combler, Dieu veut m'éprouver. Plus le sacrifice 
sera grand, plus la récompense sera belle. 
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••• • • . • • • Y i •• • • 

Le Mirage du Maroc 

Dès le début de 1923, le désir d'une vie plus 
active se précise en lui. 

Médéa, 13 janvier 1923. 

C'est déjà le troisième hiver qùe je passe ici. Je'm'en-
croûte. Je m'embourbe. Je deviens un petit bourgeois, 
amoureux du coin du feu, le jour, et de la bouillotte, 
la nuit. - •• 

Pondant ce temps, à 800 kilomètres d'ici, do jeunes 
officiers vivent sous la tente, dans ,une atmosphère saine 
et virile, heureux de souffrir un peu, heureux et fiers 
de vivre. _ . • : 

L a France fait appel aux jeunes que n'effraient ni la 
fatigue, ni le froid, ni la chaleur, et moi, le petit-fils 
de grand-papa, je m'éclipserais? 

Donc, c'est entendu. Par retour du courrier, vous 
m'écrivez que j'ai bien raison d'aller prendre l'air, au' 
Maroc, que vous commandez déjà uno carte du pays 
pour m'y suivre pas à pas, et que pendant que je serai, 
dans, le Bled, dans un petit poste, entouré de barbelés, 
maman me cherchera une petite perle. 

Notez bien que si je ne vais pas comme volontaire au 
Maroc, tôt ou tard, je devrai y aller d'office. , 

Médéa, 25 janvier 1923.. 

Merci mille fois pour le télégramme reçu ce matin 
pour ma fête. E n l'ouvrant je pensais qu'il signifierait : 



E N ALGÉRIE 107 

Bonne fête! ou bien, « ne pars pas! » Ce fut bien mieux,-
et m'alla droit au cœur. -

Le télégramme portait ces mots : . 
« Bonne fête ! Va de l'avant ! » 

E n mai 1923, il est encore appelé à conduire 
un détachement sur le Rhin. I l va jusqu'à 
Mayence, mais sans pouvoir s'arrêter à Alès, 
au passage. 

De retour à Médéa, il s'applique avec une 
nouvelle ardeur au travail, s'impose des plans 
d'études à heures fixes, prépare des conférences 
historiques et militaires, ou d'actualités. Pour 
stimuler son zèle, il varie ses méthodes, s'im­
pose des amendes,. s'attribue des récompenses. 

La vie • militaire qui tient dans un programme me 
plaît. Calme au dehors, calme au dedans, voilà ce qui 

: la résume. 

Dans les heures de repos, il s'accorde de lon­
gues causeries avec un ami. 

Nos entretiens ont vite atteint un diapason intéres­
sant. Us se font sous forme de discussions qui durent 
rarement moins d'une heure : Méthodes d'études, de 
discipline, relativité du bien et du mal, la conscience, 
la religion. 
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Ce camarade est des plus sérieux, ne songe point à 
descendre à Alger, no boit que peu ou pas de vin, m'ap­
prouve en tout. ' 

Nous ne connaissons d'autre, amusement que les 
échecs. J'ai gagné 18 parties, lui 4. 

* 
* * 

31 mai 1923. — Parti à cheval, pour reconnaître un 
terrain, en vue d'une manœuvre qui aura lieu demain. 
Au petit jour, l'attaque se déclanchera. avec tout le luxe 
de la T. S. F . et des pigeons-voyageurs. II me faut ces 
responsabilités pour me sentir aussi militaire qu'autre­
fois. E t dire qu'au Maroc, c'est tous les jours cela ! C'est 
à frémir d'impatience! 

Ces jours-ci, c'est la fête à Médéa, avec, sur la place, 
où donne mon balcon, concert, bal et dans l'arrière-fond, 
manège et balançoires. Heureusement que ma conscience 
ne m'impose pas de lancer des provocations par lettres 
lumineuses1. Ma seule'obstruction est de dire aux cama­
rades : Je no danserai pas. 

Un soldat indigène lui raconte combien il est 
aimé par ses hommes. 

Je le menaçai en riant de le claquer s'il continuait. 
I l ajouta : « Toi, tu n'as pas peur du capitaine, et tu ne 
cries jamais. » 

1. Allusion à un écriteau lumineux installé par sa mère sur un 
balcon qui surplombait un bal champêtre, et reproduisant un 
texte biblique aux parolos impressionnantes. 
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Mon ordonnance admire beaucoup la photo du salon 
d'Alès. Les indigènes ne savent pas lire la gravure. U 
me demande si le tapis n'est pas la mer. l'eu à peu ses 
yeux s'acclimatent : Que de livres! Mais tu es riche, 
bezef (en vérité)! Comme tous les Arabes, il est connais­
seur en broderies, et ne se lasse pas d'admirer les jetés 
et les coussins des fauteuils. Quand il vit Biaise sur la 
photo prise au bassin, il dit : « Ton frère kif kif toi, il 
sera joli bezef ! » 
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• v u • / 

Dernière Permission 

Moulin de la Bécède1, Vallerauguo (Gard). -

Rien ne fait plus de bien dans la vie que ces 
attentes fébriles, ces arrivées exquises, ces re­
voirs palpitants, ces projets et ces plans. 

Chacun fait ses suppositions, prévoit, imagine, 
vit à double dans ces heures d'attente. 

Enfin, il est là! Quelle exubérance! Toutes les 
questions se posent à la fois. Les éclats de rire 
fusent, les appels s'entrecroisent. L'admiration 
se peint sur tous les visages, et lui, le fils, le frère 
aîné jouit en plein de cet accueil. 

Dans le grand salon, le vieux clavecin retentit 
des airs les plus gais. Tout le répertoire des chan­
sons du pays, les quatre-mains, les morceaux les 
plus entraînants résonnent dans le jvallon. ; v 

Puis c'est l'heure dés bains dans la rivière, 
des longs délassements sous les arbres du parc, 
des bonnes causeries avec les invités, des dis­
cussions prolongées avec le pasteur de la pa­
roisse sur les problèmes de l'au delà. Les repas 
en plein'air, sur la terrasse ombragée, rassem-

1. Propriété de M. Salvador de Quatrefages. 
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blent les groupes dispersés. Parfois, à la tombée 
de la nuit, la jeunesse organise charades et ta­
bleaux vivants où le lieutenant s'ingénie aux 
effets les plus inattendus. 

Le soir, au bord de la rivière, sous le grand 
marronnier, les jeunes disposent les lanternes 
vénitiennes pour la réunion en plein air où, 
chaque semaine, accourent les habitants du 
pays. -y ; t : \ 

Les jours volent ! L a première semaine paraît 
longue, mais la dernière n'est plus qu'un songe. 

Une photo le prend encore, la tête'appuyée 
sur sa main. -

Tout est prêt, la cantine est bouclée. On 
n'attend plus que le signal strident, de l'auto 
qui va poindre au contour du chemin. Un baiser 
le plus tendre, et la poussière de la route es-, 
tompe les derniers adieux. 

Valleraugue, 20 août 1923. 

MON CHÉRI, 

Nous to suivons tour d'hélice après tour d'hélice, et 
pensons à ton arrivée en Algérie par ce temps gris et bas. 

. Quo te dire pour résumer la joie que nous avons eue 
à te retrouver? On ne se révoit jamais assez, on ne se 
parle jamais assez. Pourtant, nous nous sommes bien 
compris, et la distance ne nous éloigne pas. J'ai tou­
jours rêvé une intimité plus grande entre parents et 
enfants, et nous l'avons réalisée. ; T 

; : ' •'. T A MAMAX. 
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Médéa, 3 septembre 1923. t 

M E S CHERS PARENTS, , 

I l me semble qu'il y a une éternité depuis mon départ. 
Heureusement que les lettres et les mots de chacun me 
rapprochent de vous. 

Je reste confondu et ému de ma permission, si épa­
tante. Me voilà plus solide pour l'automne et la suite. 

La maison doit paraître maintenant bien vide, après 
tous ces départs, mais les enfants, en grandissant, occu-

- pent plus de place. Ça compensera. 
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Adieux à l 'Algérie 

Médéa, G septembre 1923. 

J'apprends ce soir, puis je lis dans la France Militaire 
que je vais être dirigé sur Oudjda (Maroc). Enfinj ça 
y est. Je suis très heureux. 

Je vais commencer à faire mon métier., Je pense à 
tous les militaires de notre famille. Depuis l'Empire, 
aucun n'a eu l'honneur quo je vais avoir cet hiver : 
camper l'œil et l'oreille au guet. Je n'irai pas, pour le 
moment du moins, dans un Service, mais dans la troupe. 
Ma conscience en est comme allégée. Je pars donc avec 
orgueil, avec une joie qui n'est point turbulente, mais 
qui saura me rendre heureux pendant mes deux années 
de Maroc. 

Ce même 6 septembre, il écrit à ses parents 
qu'une permission supplémentaire lui est pro-, 
posée avant son départ. I l la désire, et la re­
doute. 

Cette permission me paraît tout à coup inutile. Notre 
séparation date de peu. Peut-être me ferait-elle perdre 
quelque chose du bel élan qui m'anime. U est toujours 
pénible de quitter sa famille. On perd quelque'chose. 
E n partant directement, on gagne tout. Ah! si.vous 
saviez ce que je me sens léger! 

. ' " - ' . . ' • . ' , * 
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Avant de quitter l'Algérie, Raymond tient à 
saluer ses amis, notamment des cousins qui lui 
ont fait à plusieurs reprises un chaud accueil, 
dans leur propriété des Issers, et lui ont permis 
de respirer en Afrique l'atmosphère de la fa­
mille. ; 

Au retour il s'arrête à Alger pour se procurer 
l'équipement nécessaire à la campagne du Ma­
roc. Tente, jumelles, armes, casque colonial, 
nouvelle tenue, il tient à ce que tout soit de pre­
mière qualité. 

, • • : ' / ' . ' ' • . • • . 

Camp Paulinier, Médéa, 9 septembre 1923. 

D'ici dix jours je serai à'Oudjda, et peut-être expédié' 
aussitôt en colonne. Je ne pars pas à la légère. La gravité 
convient! Je n'ignore pas la casse récente, la mort de 
deux de mes camarades de, promotion, la résistance fa­
natique. Cela m'apparaît tout nouveau et me donne 
des ailes, un bel enthousiasme que je comprime, mais 
qui m'anime. • ' 

Ah! ce sacrifice de la vie une fois fait, comme deux 
années de Maroc déviennent palpitantes! Chaque minute 
étant l'effet d'un sacrifice volontaire, verra chaque 
chose se transfigurer : émotions certaines, embuscades,' 

. attaques, défenses et même tout simplement fatigue, 
ennui, souffrance, travail de poste. 

Quel, rayonnement intérieur! Quelle fierté de vivre! 
J'écris dans mon lit, sous la guitoune, quel esprit ai-je 
donc, pour la trouver si belle? Je me sens heureux dans 
cette veillée des armes préliminaire. 
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; • 10 septembre 1923. 

M E S CHERS PARENTS, 

Je pars avec un contentement et un entrain qui, je le 
sais, se développeront avec les difficultés et les durs 
moments. ' . -

Une des choses, qui me fait le plus de plaisir et qui me 
donne une force très grande, c'est de vous savoir si bons 
parents, et toi en particulier, si bonne mère. Je sais 
que mon temps au Maroc te paraîtra bien un pou long, 
et que tu he te plains pas, pour ne pas me faire de la 
peine; J'en suis très reconnaissant, et me réjouis déjà 
du bonheur qu'il y aura à se revoir tous pour de longues 
semaines, après de longs mois d'absence. Nous serons 
tous heureux de l'effort accompli.!. . 

...J'ai quitté le camp le 12 septembre. Mes chefs ont 
été charmants, mes camarades très affectueux. Tous me 
souhaitent une campagne intéressante, et m'envient. 

Le Colonel Baille, Commandant de Brigade, que je 
vais déranger, au sortir du repas et auprès duquel je 
m'excuse me répond : « Ce n'est pas cela qui me dérange, 
c'est votre départ. » 

Ce départ se fait en camion. Les tqntes, ...puis le 
drapeau disparaissent. 

Je suis mis à la disposition du Maréchal Lyautey, 
Haut-Commandant de la France au Maroc. E n arrivant 
à Oudjda, je me présenterai à la Place, et deviendrai 
pendant deux ans un vrai Blédaf d. ' 
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A U M A R O C 

'• i 

Premières Impressions 

Carnet de Route, 20 septembre 1923. ' 

Soudain, montagnes brunes et dénudées. Pierriers. 
inextricables. Plaines sans verdure. Je puis me dire : 
c'est le Maroc! 

J'ai l'impression de faire une connaissance redoutable. 
Je me sens seul et tout petit, mais ne sais quel orgueil 
m'anime. Le cœur crispé me paraît fort, le pied solide. 

Je trouve mes camarades. Leur appréhension m'amuse 
et fait disparaître la mienne que je ne voulais pas m'a-
vouer. Ce qu'il y a de guerrier en moi s'enflamme. A; 
partir de ce moment, une seule chose subsiste : le désir 
d'éprouver les émotions du combat, du danger. 

Oudjda, 22 septembre 1923. — Premier contact avec 
ce bon Maroc dont je n'ai vu encore que le Mont des, 
Beni-Snassène et Oudjda, îlot de verdure étalé dans un 
désert dénudé. . 
' Les camarades, "nouveaux arrivants comme moi, sont 
très chics. Le moral des officiers est élevé. L'armée du, 
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Maroc forme une vaste et belle famille. Ce qui nous attend 
sûrement, c'est la vie dans les « postes ». Officiers isolés. 
avec 40 hommes, liaison rare avec l'arrière. Vie passion­
nante et combien supérieure à la vie de garnison. . 

Je suis affecté au plus chic régiment de la région, le 
63° Marocains. Max exemple, bled affreux à ce qu'il pa­
raît. Ce n'est pas pour me déplaire. Comme l'affreux est 
attrayant quand on part de bon cœur! 

Le point d'attache est Taourirt, sur la ligne Oudjda-
Taza. Le petit train minuscule, à moteur, nommé drai­
sine, nous emmène à travers la plaine. Nous filons en 
bonne vitesse, très cahotés, dans des contours très brus­
ques. A droite,, le m'ont des Beni-Snassène, puis le Rif. 
A gauche, les premières hauteurs du Moyen-Atlas. 
Quelques chameaux parcourent la plaine. Les montagnes 
ont leur couleur et quelquefois, là forme de leur dos. 

Plus on avance, plus, les lignes deviennent hardies et 
chaotiques. Pas d'arbres. Quelques broussailles, des ju­
jubiers. Par ci, par là, des poins d'eau, avec des mai­
sons et de la verdure. • " ... ' 

• Taourirt apparaît. Nous débarquons. Le colonel Féral-
est à la gare. U part pour Taza, me serre la main, et ré­
serve mon affectation pour son retour! On me trouve 
une chambre simple, mais d'une propreté parfaite. 

Repas agréables, également. Par exemple, je dus vite 
prendre position. Un capitaine me dit : 

— Venez prendre l'apéritif.. v 
—- Mon capitaine, je n'en prends jamais ! 
— Tiens, je parie que vous ne fumez pas non plus! 

Vous n'avez donc pas de défauts! 
— Pas ceux-là, mon capitaine! • 
C'est la phrase traditionnelle que trouvent instincti­

vement ceux qui'veulent être aimables, et la réponse 
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que je donne faute de répartie plus spirituelle, et l'on 
glisse un mot sur la valeur comparée de l'eau et du vin,-
de l'Amérique sèche, et l'on passe à autre chose, jusquA 
la prochaine reprise de la question. 

A table, hier, Champagne. Pour une raison quelconque, 
aujourd'hui, vins fins. Un capitaine, soucieux de m'éviter 
tout ennui, empêcha sans bruit la patronne de mettre 
le verrè spécial pour moi. 
. Tennis avec des officiers excessivement forts. Ce matin, 

dans un single, j'ai été battu 6 à 1. Je manque nettement 
d'entraînement. . 

Taourit avec son camp très blanc, son eau fraîche, 
sa température moyenne, , son tennis, ses capitaines qui 
me traitent en camarade est très attrayant. 

Taourirt, 27 septembre 1923. 

M E S CHERS PARENTS, 

Comment m'y prendre pour vous faire éprouver la 
joie profonde qui me tient en haleine? Après-demain 
29 septembre, j'irai à Guersif rejoindre le 1ER bataillon 
commandé par un chic commandant très jeuno. Nous 
remonterons la Moulouia, puis biaiserons . pour aller 
d'Outat el Hadj au col-du Tsiouant; à 2.335 mètres 
d'altitude, où se fera la liaison avec la seconde colonne 
venant d'Almis. -

Est-ce possible? Est-ce bien vrai? Je ne puis jeter 
un coup d'œil sur la carte Taride, sans me perdre dans 
les rêves. E n présence de cette nouvelle vie, je retrouve 
tout mon esprit militaire. C'est la vie telle que je la rêvais 
autrefois. Comment peut-on être ailleurs qu'ici, sans 
mourir d'ennui? J'ai de la peine à croire à mon bonheur. 
Cette, première colonne sera pour moi un. passionnant 
voyage d'observation. -
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J'admire la tenue et l'esprit des officiers. Jamais un 
' mot de ronflant patriotisme. Ils ont déjà fait neuf mois 

ou un an de colonnes, sans arrêt, par des chaleurs torrides. 
Pas un ne bronche à l'idée de repartir. Tous aiment, 
cette vie palpitante, et demandent à prolonger leur 
séjour. Ma pauvre mère, il - est impossible que je ne 
demande pas moi aussi quand mon tour viendra, de 
rester six mois de plus. Ne te chagrine pas. Les officiers 
ont le droit de prendre vingt jours de permission, au 
bout d'une année , de présence. Je serai donc des vôtres 
l'an prochain, à cette époque. (Il n'est jamais revenu.) 

Au revoir, chers parents, j'attends de vos nouvelles, 
et vous certifie, nne fois encore que je suis, plus que 
jamais, le plus heureux des hommes. Soyez les plus ' 
heureux des parents. , 

Votre fils qui vous embrasse d'un cœur joyeux. 

Guersif, 30 septembre 1923. — Hier matin, nous quit­
tions Taourirt pour Guersif. La draisine nous emmène 
à toute vitesse à travers un pays dénudé et assez monta­
gneux. Le Maroc oriental, est de beaucoup le moins 

: fertile. 
E n cours de route, petite crise d'enthousiasme. Cette 

course rapide, bruyante et cahotée, dans un pays dé-' 
sertique mais imposant, vers une troupe en marche 
pour une région fantastique, me fit soudain saisir le 

v charme extraordinaire de cette vie de campagne. 
Ah! le gentil frisson, la belle illumination, faisant 

voir la vie tout en rose, que dis-je, tout en or! 
De ma vie, je n'ai été si fort, si calme, si radieux. Je 

frissonne, je me crispe, je. suis immensément heureux. 
* Quand à mon bilan moral, auquel je tiens toujours, 

c'est le grand bleu fixe. 
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• . . I I . ' . 

Présentat ion au 1er Bataillon 

De plein pied, j'entre dans la catégorie des gens ex­
traordinaires. J'ai déjà à mon actif trois repas et plu­
sieurs séances au café. On ne reste jamais cinq minutes 
sans parler de mes principes. Je suis l'homme à principes! 

Mon abstinence étonne au delà de toute idée. Le ton 
général est la gaieté que je partage. A la première passe 
d'armes, cri d'horreur! On me questionne. On m'an­
nonce que c'est dangereux au Maroc, que dans six mois, 
c'est moi qui boirai le plus au bataillon. A les entendre, 
ils sont tous arrivés au Maroc avec des principes, et peu 
à peu les ont abandonnés. : 

Mon capitaine fit d'abord semblant de se fâcher, mais 
je sens que je l'ai très vite gagné, et il m'appelle déjà son 
Benjamin! Ses menaces sont pour rire. I l m'a par exemple 
promis de me faire donner, le matin, de la soupe au vin, 
en guise de café. I l annonce d'un air terrifiant qu'il mettra 
dans mes notes : « Officier qui ne boit que de l'eau!... » 
mais ajoute, deux minutes après, qu'il préfère tout de 
même un officier qui ne boit pas de vin à un officier qui 
en boit trop. 

Hier, le Commandant m'a brusquement offert un 
petit-verre après le repas. I l m'avait déjà vu en refuser 
un au Colonel, et voulait; visiblement m'intimider. J'ai 
refusé en le regardant dans les yeux. I l fut un peu inter­
loqué. J'espère ne l'avoir pas froissé, car il est jeune, 
beau, chic type. . , 
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Maman assurerait que mon attitude fait réfléchir.. 
Je l'ignore. Toujours est-il qu'elle est dure à conserver, 
mais qu'ello est indispensable. La moindre défaillance 
me conduirait do faiblesse en faiblesse. 

Demain, marche Guersif-Mahiridja, 37 kilomètres. 
Heureusement que les Perrot sont bons marcheurs. Ma 
tente achetée à Alger est superbe. J'ai un mulet pour 
porter mon bagage. 

Premier contact avec la troupe, composée — ce qui 
va faire plaisir à maman — uniquement de volontaires 
du pays, aimant comme votre fils, la vie sous la tente. 

A partir d'aujourd'hui, plus de courrier régulier. 
J'écrirai chaque soir un brin de journal. Vous le recevrez 
tous les huit jours. • -

Nous allons partir. Le retour se fera dans dix jours. - • 
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I I I 

E n Colonne dans la Tache de Taza 1 

Mahiridja, 1 e r octobre 1923. — Premier jour de co­
lonne. Pas d'émotion. Réveil à 3 h. 30. A 4 h. 10 je suis 

• prêt. Ma tente pliée est chargée sur le « brêle » (mulet). 
Départ, 4 h. 20. 

I l ne serait pas prudent, au'Maroc, de partir si tôt, si 
le clair de lune ne facilitait le départ, i . 

La colonne s'ébranle. Cômmè commandement : coup 
de sifflet. Pas de maniement d'armes, ni de pas cadencé. 
La discipline se constaté par la modération des ordres 
et le silence des hommes. ; ; 
• Grande halte près d'un oued? d'où rayonne un peu 
de verdure. Départ après deux heures de repos. • 

Soudain Mahiridja apparaît. Je crois ' distinguer deux 
villages, mais il s'agit du village et du camp, le camp 
étant de beaucoup le plus grand. -

Avant d'arriver au camp, les tirailleurs ramassent le 
bois des arbres émondés. Chacun pense au feu do son 
groupe. A l'arrivée, le bataillon ressemblera un peu à 
une corvée de bois, mais après une marche do 37 kilo-

.1. On nomme Tache de Taza uno région do hautes montagnes, 
situéo dans le Moyen-Atlas, occupée par dos tribus insoumises 
ot pillardes qui, par leurs incursions, rendaient dangereux le 
pays environnant. 

Les troupes d'occupation eurent pour mission d'encercler cette 
zono, do prévenir les pillages et d'amener peu à peu les tribus h 
la soumission. • 

2. Cours d'eau, , . 
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mètres, sac au doc, les hommes n'auront plus do bois 
à chercher, et la soupe du soir sera bientôt prête. 

2 octobre. — Jour de repos ou presque, avec une marche 
de 12 à 15 kilomètres. Marche banale dans un vague 
brouillard. J'étais à cheval. Un de nos anciens me trouve 
de l'allure comme cavalier. 

Nous passons au Ravin de la Mort, tristement célèbre 
par le massacre d'une section, envoyée en corvée de 
bois, qui ne revint plus. On né retrouva que des cadavres 
mutilés. ' . 

Nous campons à Guettara, vaste plaine, dénudée, en­
cerclée par des montagnes rocheuses et escarpées. Pas 
un brin d'herbe. I l faut des piquets de fer pour monter 
les tentes. Le sol résiste, et tord les fers. 

3 octobre. — Journée fort intéressante, du moins, 
quand on le veut ainsi. Mon capitaine, par contre, écrit 
chez lui que nous menons, une vie de galériens, et qu'à 
notre place, des punis de travaux forcés se révolteraient. 

Je ne pensais pas que la vallée de la Mouléuya fût un 
paradis. de verdure, toutefois, je ne l'imaginais pas dé­
serte à ce point. Pendant toute notre journée de marche, 
par monts et par vaux, le long d'une piste à perte de 
vue, de petites touffes de buissons, grosses comme le 
poing, et des cailloux, c'est tout ce que l'on voit. 

La Moulouya coule à 10 kilomètres à notre droite, 
mais sa présence, affirmée par le pied de fort belles 
montagnes, n'est pas trahie par la moindre verdure, si 
j'en excepte deux petites taches vertes que je découvre 
à la jumelle et qui renferment les douars (villages) do 
Feggous et de Reggou. Cette solitude affecte le moral 
de certains, je ne sais trop pourquoi. Ce qui mè plaît et 
me délasse, c'est la vue des montagnes dissidentes à 

http://paradis
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l'Ouest. Certaines d'entre elles sont à pic, si décharnées 
et rocheuses qu'elles paraissent inaccessibles. 

Nous campons près d'un poste à 10 kilomètres à l 'Est 
do la Moulouya. Ce soir, beau coucher de soleil. Demain, 
réveil à 3 heurs, comme d'habitude. 

Bon, il est 17 h. 30, et je n'ai ni dormi, ni travaillé. 
Les camarades, les uns après les autres, sont venus me 
raconter leurs aventures au Maroc. 

Ma joie de vivre plusieurs jours de suite cette vie de 
camp me pénètre profondément. 
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' I V . , 

Dans l'Oliveraie du Chérif . 

Outat el Hadj, 5 octobre 1923. 

Délégué par mon capitaine pour faire des emplettes 
en vue de la popote, je pars à cheval, suivi do mon .or­
donnance, sur. un mulet, vers les jardins d'Outat, seule 
oasis en vue, sur la rive gauche de la Moulouya. Le 
pays est-il très sûr? J'oublie d'emporter mon pistolet. • 

Nous franchissons à gué la rivière, et fonçons vers la 
tache verte. • 

Soudain un élégant et jeune cavalier sur un brillant 
cheval bien harnaché et sellé avec fantaisie, me salue 
avec grâce, et me demande où je vais. Apprenant que 
c'est pour me procurer des vivres, il charge un de ses 
hommes de me conduire chëz lui, et de me donner gra­
tuitement fruits et légumes. C'est le chérif, le grand chef 
du pays. Ses hommes font demi-tour avec moi. 

Nous arrivons à l'oliveraie. Beaux arbres verts entourés 
de terrains de culture, et. noyés dans l'eau par une fort 
belle canalisation. Nous marchons au moins deux kilo­
mètres dans ce jardin féérique contenant des murs et des 
maisons dîun style saharien qui m'enchante. 

-Dans ce pays tout récemment soumis, et tout proche 
du Bled es sita' (de l'insoumis) tous Juifs et Arabes, sa­
luent avec déférence, et avec ùn large.sourire. Les Fran­
çais sont ici de grands"libérateurs. 

Les deux hommes qui m'accompagnent rendent très 
digne mon arrivée dans le douar, disant à tout venant : 
« Capitaine mta Guersif. » Cela sonne très bien, je laisse 



A U MAROC 127 

dire. Les plus dignes viennent me serrer la main, puis 
baisent leur index et l'élèvent vers le ciel. Nous suivons 
un chemin serré entre deux murs où coule un ruisseau 
dans lequel pataugent hommes et chevaux. . 

Nous arrivons sur, une place où se trouve toute une 
société de marabouts habillés de blanc, et barriolés de 
cordelières rouges. 

J'admire sans feinte les maisons faites de briques de 
terre et de paille. Les marabouts viennent vers moi, et 
me saluent avec attention. On court donner des ordres 
dans la maison, et l'on m'emmène vers le jardin où 
j'admire la .végétation, mange des pêches, et dessine 
en 30 secondes la maison du chérif qui borde le jardin. 

L a promenade finie, on me fait monter dans une 
chambre haute. Je m'assieds sur un tapis et m'accoude. 
,Une vingtaine d'Arabes s'asseyent par terre, également, 
les jambes croisées, et nous causons, en arabe bien en­
tendu, car personne, même le chérif, n'a encore eu le 
temps d'apprendre .le français. Nous nous entretenons 
de la marche Guersif-Outat, de l'Algérie, de la France, 
de là colonne prochaine. . 

Le temps passe. Le plus vieil Arabe fait bouillir l'eau 
dans un grand récipient de cuivre. I l prépare le thé, 
casse, avec un marteau de bois recourbé en forme de 
pipe, un bloc de sucre. I l introduit les morceaux dans la' 
théière, et y ajoute les feuilles de menthe vertes, pré­
parées avec soin. Le thé est délicieusement parfumé. Le 
premier verre, une fois servi, il fait infuser avec le même 
soin une deuxième, puis une troisième théière. 

Avant : de prendre'le thé, on m'avait , demandé de 
chercher mon ordonnance qui gardait les chevaux, et 
qui n'osait monter sans mon ordre. Puis on place de­
vant" nous un vaste panier d'osier, rempli de raisins, 



128 UN S O L D A T CHRÉTIEN 

d'amandes, de pêches et d'œufs chauds durs, mais dont 
le jaune était presque coulant. J'en prends un, le pèle, 
le sale d'un sel fin et gris, déposé dans le panier, et le 
mange/ voyant deux autres Arabes peler le leur avec 
soin et lenteur. A peine l'œuf achevé, les deux Arabes 
me tendent les œufs pelés à mon intention. 

Au départ, ort vida dans la musette de mon ordon­
nance tout ce qui n'avait pas été consommé : raisins, 
pêches, grenades, à quoi l'on ajouta aubergines et to­
mates. Je ne refuse rien. C'est autant de gagné pour la 
popote. D'ailleurs, refuser serait leur faire injure. 

A 6 h. 1/2 je rentrais au trot et arrivais au camp juste 
à la tombée de la nuit. 

Cette accumulation inattendue de prévenances orien-, 
taies me faisait croire à un rêve. J'avais lu dans dix 
romans ces réceptions d'officiers chez les notables indi­
gènes. Je venais d'en réaliser une avec ravissement, es­
sayant de mon mieux de rendre politesses pour préve­

nances.. . • . 1 , ' 
Dans quel pays du monde verrait-on les gens du pays 

accoster les visiteurs dans les chemins et les recevoir 
princièrement sans motifs? Evidemment ce n'était pas 
un visiteur quelconque, c'était un officier français! 

I l y a quelques années encore, ces gens devaient subir 
de terribles razzias, de la part des Marmouchas1 descen- 1 

dant des montagnes. L a France leur a conquis une zone 
de sécurité, elle va l'accroître encore. Ils prouvent à leur 
façon leur reconnaissance. Cela me révèle soudain le beau 
rôle que joue la France au Maroc, en s'attaquant avec 
une telle ténacité, d'ailleurs récompensée, à ces mon­
tagnes arides qui, par leur aspect, font constamment 
songer au Sinaï. 

1. Berbères dissidents. 
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V 

L a France au Maroc 

Lettre à son jeune frère. 

Tu m'as fait promettre de te raconter les, opérations 
auxquelles je prendrais part. Les officiers, ici, ne le 
font jamais : par modestie, d'abord, puis pour ne'pas 
inquiéter leurs familles. Ils parlent du beau temps, de 
la'pluie, de leur bonne santé, et des opérations... quatre 
mots ou rien du tout. Je vais au contraire te( raconter 
tout par le menu. 

Les Français, lassés de .voir l'Algérie ravagée par les 
pillards marocains, sachant que les faibles étaient mal­
heureux au Maroc, et que, d'autre part, ce pays superbe 
n'était pas exploité, en commencèrent la conquête en 
1907. , ' 

A l'heure actuelle, il reste encore trois taches à sou­
mettre : -

1. La région du Bif adossée à la zone espagnole pour 
le moment délaissée ; ; 

2. La tache du Sud, qui n'est qu'un désert; 
3. La tache de Taza qu'il faut soumettre pour aasurer 

la sécurité du Maroc. 
Avant l'hiver, le but que l'on se propose est de finir 

de s'emparer du Djebel Tsiouant et du col qui sépare 
cette montagne du Djebel Ali, de manière à dégager 
Almis et créer une voie de communication d'Outat à 
Almis, et à rejeter les insoumis vers les neiges éternelles. 

9 
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Pour cette opération • doux colonnes sont organisées, 
une à Almis, la plus importante, avec six. bataillons. 
C'est elle qui fournira le gros effort. L'autre, à Outat, 
2 bataillons, celle dont je fais partie, est destinée surtout 
à faire diversion. 

Le 8 octobre, les colonnes partiront. Le 9, elles se 
rencontreront et la liaison obtenue, elles se. sépareront 
après avoir installé quelques postes. Le 10, nous devons 
revenir à Outat. 

Peut-être l'ennemi prudent se retirera-t-il devant ce 
déploiement de forces, sans môme tirer un coup de fusil. 
Peut-être tentera-t-il une petite résistance. 

Dans tout cela je commanderai une section, et je 
t'assure bien que je regarderai tout, de tous mes, yeux. 
Papa me dit d'être « prudent comme le serpent et sim­
ple comme la colombe ». Je compte en faire mon mot 
d'ordre, tout en montrant à mes soldats qui sont de 
vieux guerriers que. je saurai être leur chef. 

Ton frère qui t'embrasse. 
RAYMOND. 
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. V I ' 

L'Opération du Djebel Tsiouant 

7 octobre 1923. — Le Groupe Mobile a traversé la 
Moulouya à gué, et campé ce soir près de l'Oliveraie. 
A 8 kilomètres d'ici, les formations de combat seront 
prises. Un combat est donc possible. Je suis étonné d'en 
être si pou ému. Cela tient peut être aux ordres pleins 
de mansuétude que nous avons reçus : 

Agir contre l'ennemi avec modération; 
.Ne commettre aucune déprédation pouvant l'aigrir; 
Ne pas tirer sur les chleuhs1 s'ils ne se montrent pas 

belliqueux. , " , 

C'est une vraie guerre à la Henri IV. 
Demain matin réveil à 4 heures. Départ à , 5 heures. 

Je cherche en vain une émotion nouvelle. L'idée d'une 
manœuvre avec inspection d'un général me • troublerait 
bien davantage, et pourtant nous sommes flanc-garde 
droite, c'est le côté dangereux. Au fond, au danger, je 
n'y crois pas, c'est le fin fond de l'histoire ! 

8 octobre. — Défense pour ce matin de faire du feu 
de crainte de dévoiler notre départ. Belle prescription! 
Mais le camp d'un kilomètre sur un kilomètre se dessi­
nait nettement /ce matin par une file ininterrompue de 
lumières et de feux. 1 

1. Chleuhs, guerriers berbères habitant la montagne. 
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Après-midi. — Nous sommes arrivés sans coup férir, 
mais après une marche fort dure. -

Etant flanc-garde droite, nous avons fait un immense 
crochet, et pris une quantité invraisemblable de crêtes 
et de ravins. Dégringoler avec les cailloux pendant 
8 minutes, patiner avec les graviers, en grimpant pen­
dant 10 fut notre occupation de 11,h. 30 à 2 h. 30 de l'a­
près-midi. , 

Après avoir franchi une dernière crête, le village de 
Tsiouant — village ayant fait sa soumission par des 
intermédiaires, mais n'ayant jamais . reçu la troupe — 
apparaît. Joli coup d'œil. Les terrasses des maisons 
sont garnies,"surchargées de gens du pays rassemblés 
et examinant l'imposante arrivée de la colonne. Une 
telle réception, au lieu de coups de feu, accrut notre 
sympathie... et cette guerre pacifique se poursuivra 
demain si possible. . 

"10 octobre. —- Le bataillon est redescendu sans seule­
ment garder sa marche, dans un pays désormais pacifié. 
Je suis complètement ravi de cette tournée en pays 
insoumis dans la tache de Taza. 

La tactique Lyautey au Maroo est aussi politique que 
militaire. Par des présents, des promesses, des menaces, 
lés chefs insoumis sont peu à peu amenés à l'alliance. 
La troupe arrive pour manifester la puissance de la 
France. L'opération du Col du Tsiouant, et la prise du 
village du même nom, constituent l'opération classique 
du'Maroc. 

Sois heureuse, ma chère maman, d'avoir un fils dans 
une armée si douce, si pacifique. I l n'y a que la France 
pour savoir faire la guerre comme on la fait ici. 
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V I I 

Entre Officiers 

Un soir, à table, j'étais avec un lieutenant et un capi­
taine. Us disent qu'au Maroc, la solitude, l'ambiance, 
entraînent à tomber dans tel ou tel vice. C'était de 
toute évidence pour me faire parler. 

— Trop de sagesse est nuisible à la santé. L'organisme 
veut quo... 

— Pardon, mon capitaine, la nature a tout prévu. 
Je ne suis pas un saint, je lutte, et la victoire est possible. 

Alors je cueillis le fruit de cette toute simple conduite 
qui constitue tout de môme ma raison de vivre. 

— Le lieutenant : Vous êtes un terrible, et le seul 
de votre espèce. . 
. — Le capitaine : de Perrot, je vous admire beaucoup. 
Cette force de caractère est très belle, mais avouez que 
vous êtes le seul1. Au Maroc, avec le cafard, tout le 
monde succombe. Pour lutter contre lui, il n'y a que 
ça, la boisson et... le plaisir. Tenez, un jour il vous arrivera 
d'accepter un verre de vin; vous le. regretterez comme 
on regrette l'entraînement et la , vie de patachon, mais 
il sera trop tard, et vous irez ainsi en dégringolant. 

•—Ah! mon capitaine, vous voyez maintenant pour­
quoi je ne prends pas de vin. Ne pas en prendre, cela 
me classe, et c'est une force. Surtout, c'est un sacrifice, 

1. Nous nous gardons bien de tirer de cet entretien une con­
clusion générale ét désobligeante. Mais nous laissons à cette 
conversation ce qu'elle a de piquant et de spontané. / 
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et ce sacrifice crée en moi les neuf-dixièmes de ma force. 
' I l m'est indispensable pour réaliser le but poursuivi. 

— C'est très bien, mais vous no trouverez pas tou­
jours des chefs qui vous comprendront. Cela peut nuire 
à votre avancement. Ma conclusion devrait être celle-ci : 
Vous ne devriez pas être dans l'armée. 

— Mon capitaine, lui répondis-jo, un missionnaire 
m'a dit un jour : « Jeune homme, si vous entrez dans 
l'armée, ou bien vous tomberez, et ferez comme tout 
le monde; ou bien, vouspn sortirez». Je répondis : « Nous 
verrons. » — Je veux voir. L'armée, je l'aime autant 
que mes principes. Tenez, cotte vie sous la guitoune) 
dans ce cadre, c'est la seule qui puisse me rendre heureux. 
Je suis dans une impasse, j'y reste. 

, * 

Lettre de sa mère. 

MON CHER F I L S , 

Ta lettre me réchauffe le cœur. Je te suis dans tes 
luttes et dans tes pensées intimes. Ta conversation avec 
tes illustres contradicteurs a été superbe. Dis-toi que 
tu n'est pas seul, et qu'une cohorte de jeunes luttent 
avec toi. 

Le sociologue Paul Bureau dans son merveilleux ou­
vrage sur l'Indiscipline des mœurs, affirme que c'est 
un devoir,- et le plus beau des honneurs de renoncer 
à tout commerce illicite avant le mariage et en dehors 
du mariage. 

« Ceux qui se moquent des vies chastes, écrit-il, ne 
savent ce qu'il font. » 
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A ceux qui taxent tes pratiques « d'excessives, d'exa­
gérées », j'oppose cette autre déclaration de Bureau : 

« Ces pratiques rigoureuses sont une réaction né­
cessaire contre les excès nocifs d'une sensibilité mala­
dive et grossière à laquelle nous prodiguons les trésors 
de notre indulgence. Jeunes gens et jeunes filles, qui 
croyez que la jeunesse doit se passer dans la pureté, 
vous êtes les meilleurs artisans de la France nouvelle. » 



136 U N S O L D A T CHRÉTIEN 

V I I I 

Vers l'Aderj 

Tache de Taza 

Au retour de l'expédition pacifique du Djebel-
Tsiouant, les jeunes officiers nouvellement arri­
vés reçoivent l'ordre de rejoindre le « Groupe 
Mobile de Taza ». 

Par la ligne Algérie-Maroc, puis à pied pu à 
cbeval, ils atteindront leurs postes dans l'Aderj 
au pied des montagnes dissidentes. 

Bir-Tam-Tam, 13 octobre 1923. 

Pendant trois jours nous avons roulé. Notre wagon 
do I I e classe était meublé en tout et pour tout de doux 
banquettes comme dans un tram. Une seconde partie 
de la voiture comprenait un compartiment pour bagages, 
baptisé somptueusement « wagon-restaurant ». . , 

A pied, nous allons partir pour les montagnes, vers 
le sud, et rejoindre le Groupe Mobile. 

Oued Zloul, 16 octobre 1923. 

• Nous campons au pied de grandes montagnes à un 
kilomètre de l'Oued. Arrivés après le combat il ne reste 
plus qu'à occuper les emplacements conquis par d'autres. 
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Hier, arrêt dans la petite oasis de Sidi Mohamed où 
les jardins et les vergers touffus sont séparés par des 
ruisseaux d'eau courante! 
. Je me suis promené dans l'oasis. Un- vieux cheik 
m'a dit combien, depuis trois . ans, les habitants sont 
heureux. « Avant l'arrivée des Français, me dit-il, nous 
étions constamment pillés par les Tsérouchènos. Mainte­
nant, nous sommes tranquilles. i> 

Je pense beaucoup à vous, mes chers parents, mais 
jamais avec tristesse. I l n'y à qu'une chose que je regrette, 
c'est quo vous ne soyez pas avec moi dans ce cadre de 
Suisse berbère. 

Oued Zloul, 19 octobre 1923. — Dans quatre ou cinq 
jours, nous poursuivrons notre marche vers l'Aderj. Ce 
qui nous attend, c'est un séjour de trois mois dans les 
postes. Je m'en réjouis sans mélange. I l y a deux choses 
que j'aime : l'action extravagante, mobilisant toutes 
mes fonctions, ou le repos absolu me permettant .do 
m'accorder de longues heures de lecture, je vais pouvoir 
arrondir ma courbe de travail. Sachez en tous cas que 
« poste » signifie : repos et sécurité. Un seul ennemi : 
le cafard. 

Mon cher père, pourrais-tu me faire un petit cadeau 
qui occuperait chaque jour très agréablement mon 
temps, et celui de mes camarades? Il" s'agirait d'un 
abonnement au Temps, pour une période de 3 mois. 
Merci à l'avance pour cé très chic cadeau de Noël. 

25 octobre 1923. 

• Nous quittons le groupe mobile de l'Oued Zloul, ce 
gentil petit piton, avec sa fraîche tonnelle de branchages, 
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Je fis venir le récalcitrant, et lui dis sans commen­
taire, que, chef de corvée, il tirait et laissait tirer sans 
motif, qu'il était indigne du commandement, que, dès 
lors il porterait du bois, et qu'un caporal dirigerait la 
corvée à sa place. I l changea quelque peu de couleur, 
mais partit sans rien dire et porta du bois. 

Après le travail il vint me trouver : > 
— Mon lieutenant laisse-moi retourner à B l . 

— Non! . • • ' 1 • 
— Pourquoi? . 

• — Parce que c'est moi qui commande ici. 
I l se mit à protester avec des yeux méchants, vrai­

ment menaçants. , , 
• Dans ces moments-là, ces hommes sont comme des 
fauves, et c'est la bête qu'il faut vaincre en eux. 

— Tais-toi! ' 
— Mon lieutenant je suis un vieux tirailleur, tu m'in­

sultes. 
— Tais-toi! reste immobile comme un pieu, je le 

veux ! 
Nous nous regardions les yeux dans les yeux, de 

tout près, je crus qu'il allait sauter sur moi. Soudain... 
— Mon lieutenant j'ai eu tort. 
Congédié, il partit, en disant : Merci mon lieutenant. 
Ah! si vous aviez entendu ce « fixe » retentissant 

quand ce matin je suis entré dans la chambrée. 

9 décembre 1923. — Comment vous raconter d'une 
façon exacte et vivante les incidents d'une vie, la plus 
passionnante et la plus extraordinaire qui soit au monde? 

Qu'est-ce que . Maman en pense? Ne peut-elle tou­
jours pas sympathiser ayec ma vocation, ou n'y voit-
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elle pas au contraire une occasion de faire du bien dans 
ce milieu spécial? 

Los chleuhs, sachant que le secteur est tout zébré 
de champs de tir de mitrailleuses et fouillé par le canon, 
no se hasardent guère le jour dans nos parages. 

Une fois la nuit tombée, on sent peu à peu la par­
faite sécurité disparaître. Un buisson devient une ombre 
inquiétante. La sentinelle tire alors pour se donner du 
cœur. Ce coup de fusil hante l'imagination des mitrail­
leurs des postes voisins. Chacun se fait fort de tirer, et 
les rafales crépitent. Les plus affolés tirent même des 
grenades. Enfin, le grave canon tire danS le bleu. 

Hier, journée ensoleillée et calme. Les hommes fai­
saient du mortier et travaillaient gaiement quand, sou­
dain, dans la calme atmosphère, la sentinelle crie : Voilà . 
les chleuhs! / 

Je saute sur la tourelle. A 800 mètres, ils dévalaient 
une crête. Pas de doute, un coup de main était tenté 
sur un convoi de ravitaillement pour le poste, en chocolat, 
thé, légumes, lait sucré. • -

Le baroud1 commença. La tonnelle était le point de 
mire. Le tirailleur accroupi à côté de moi se lève tout 
à coup, entr'ouvre sa veste, et me montre du sang. 
- — Ce n'est rien lui dis-je, tu es un brave. Va te re­
poser dans là chambrée. 

Un camarade le suivit, pour le panser. Ce n'était . 
qu'une éraflure heureusement. • 

Un sac bourré de terre, à mes côtés, fut transpercé 
et fit jaillir sur moi la poussière de son contenu. 

* 

1. Terme marocain pour désigner un combat. 
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10 décembre 1923. — J e suis inquiet. Ce ne sont pas 
les chleuhs qui me troublent. Lorsqu'ils rôdent le soir, 
mon cœur bât, mais cela ne m'inquiète pas. Je suis, 
comme vous le savez, proposé pour suivre en janvier 
un cours d'études sur le Maroc, à Meknès, la ville chantée 
par les touristes et les explorateurs. Puis nous aurons 
deux mois de repos à Taza. 

Eh bien, voilà ce qui m'inquiète. L'idéal que "seuls 
l'ermite et l'officier blédard peuvent concevoir : par­
tager son temps entre ses hommes, ses créneaux et ses 
livres, cet idéal est déjà le mien! Me voilà donc ennemi 
des villes et de la société. ' 

' ' * * • .. y 

• . Alès, 15 décembre 1923. 

MON CIIKK FILS, 

Papa et Biaise comprennent de suite, d'après tes 
plans et la carte, où tu es et ce que tu fais. Je suis toujours 
hostile aux récits militaires, et me détourne des plans 
de la Tache de Taza, comme on s'éloigne avec horreur 
d'un fusil chargé. Puis peu à peu, quand on me dit que, 
tu es sorti d'un mauvais pas, je m'approche et contemple 
les étapes franchies, comme on regarde une arme déchar­
gée. • 

Depuis le'jour où tu as mis ton premier couvre-chef 
militaire, je redoutais les heures que je suis obligée de 
vivre aujourd'hui. ' 

Balaie les chemins, coupe les passages, mais ne tire 
pas sur les hommes. Surtout, évite toute barbarie et 
tout acte sauvage. ; 
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Par tes lettres, tu es absolument proche de nous. • 
Elles n'enlèvent pas mon aversion pour tout ce qui touche 
à la guerre. Mais je sens ton âme et ton cœur par delà 
la mer et le désert. 

Que tu joues au tennis, ou que tu sois dans un poste, 
ma confiance et ma paix restent la même. 

Je crains pour toi le repos après les grands efforts, 
l'arrivée dans les villes. Les militaires y sont acclamés, 
adulés. On les invite, et, comme il se trouve partout 
des créatures qui n'ont aucune notion de vie morale... 
je crains plus pour toi le mal péché que le danger, je'• 
crains plus le mal que la balle. 

TA MAMAN. 

...Ah! voilà une lettre admirable de maman. J'ai 
presque envie do la montrer à mon capitaine. E n tous 
cas je lui parlerai de cette mère qui craint plus pour son 
fils le mal péché que le mal blessure. • 

VOTRE FILS. 

• * 
:Jï ÏJÎ 

. Le 23 décembre, un troupeau de bœufs escorté partit 
de l'Aderj pour les postes. 

- Soudain les chleuhs, cachés dans les brousaillcs de la 
route, se précipitèrent dans le troupeau, poignard à la 
main. Les civils conduisant le troupeau s'enfuiront. Les 
chleuhs se sauvèrent avec un magnifique butin. Du poste 
nous les obligeâmes à lâcher leur prise. Débordés par le 
groupe franc qui protégeait le convoi, ils commencèrent 
à s'affoler, ne sachant où passer. Le coup d'œil était im­
pressionnant. 
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. Les cavaliers du Makhzen1 aux élégants burnous, 
blancs et bleus, les fantassins du groupe franc les pour­
suivirent dans les vallées tandis que les mitrailleuses 
des postes rendaient aux chleuhs la retraite effrayante. 
Le troupeau, bientôt au complet, passa en vue du poste. 

Un lieutenant se trouvait dans le convoi. I l venait 
me remplacer. 

Je dus. précipitamment faire mes cantines, et passer 
les consignes... Adieux à mes hommes, navrés de me 
voir partir si brusquement. 

Je quittai à regret ce poste témoin de mes premières 
émotions guerrières. 

Le soir j'arrivai à l'Aderj, avec le courrier redescen­
dant. Hier, jour de Noël, nous partîmes à cheval pour 
line partie de chasse. Avec un ancien camarade de Saint-, 
Cyr, nous fîmes des fugues dans les montagnes, en chois-
sissant les chemins les plus épouvantables. L a fête du 
soir fut, chez les officiers, sobre et digne. Joli repas, 
Champagne modéré. Personne n'insista pour me faire 
prendre quelque chose. Mon abstinence, passée dans les 
mœurs, suscite à peine de pâles remarques. 

1. On nomme Makhzen un corps do cavaliers indigènes utilisés 
comme escorte. 



150 U N S O L D A T CHRÉTIEN 

' • •• • • • X- • , • .;. '. 

Cours d'Officiers à Meknès 
et Visite au Maroc Pittoresque 

Meknès; G janvier 1924. 

Depuis l'Aderj, je ne vous ai rien écrit sur les doux 
journées de marche faites à pied, à cheval ou à dos de 
mulet pour rejoindre l'arrière., 

Le long convoi de mulets, voitures, cavalcade d'offi­
ciers dont je faisais partie, doublèrent Médiouna, et 
pointèrent par une piste assez bonne, taillée dans les 
buissons et franchissant sans pont les oueds sur Aher-
moumou. 

J'avais un cheval en bridon, assez méchant qui me 
donna du mal. I l se cabrait, ruait, partait au galop 
malgré moi. Je devais lui scier la bouche, et cela me 
cassait les bras. 

L'arrivée au paisible poste de Tizi-Tilghemino se fit 
dans une joyeuse galopade à quelques-uns. Réception 
charmante par les camarades prévenus. Nous mangeons 
sous une tonnelle de mitrailleuse. Le chaud soleil d'un 
31 décembre nous permet largement do rester dehors. 

De Tizi, la Tache de Taza s'embrasse d'un seul regard, 
du Bou-Iblane au Tichoukt. , 

Le soir, le Commandant du poste, assez vieux, mais 
farceur, nous retint fort tard, pour nous souhaiter une 
bonne, année, et discuter à perte de vue sur la tactique 
du Maroc. 
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A ppne arrivés à Bir-Tam-Tam, nous sautons dans , 
une automotrice qui passe. La draisine continue à nous 
bouscubr, et à filer du côté de Fez. Nous revenons à la 
vie civilisée. Grosse surexitation. Tout le monde parle 
à la fois Nous rions de nos termes du bled. 

La ntit tombe. Vers 7 heures du soir, l'horizon se 
barre tout à coup d'une multitude de lumières. C'est Fez, 
la grande, ville. Nous sommes" fatigués et nous nous 
couchons1 vite. 

A 5 heures départ pour Meknès. beaucoup plus sym­
pathique ̂ que Fez. L a ville nouvelle est coquette avec 
de grandp jardins à pelouses. Dans la ville ancienne, 
rues grouillantes aux échoppes garnies de cuirs, de cuivres 
et de soiejs, recouvertes de linteaux portant de la vigne, 
au travers de laquelle le soleil filtre. 

Nous sommes logés dans des baraques Adriân en bois 
parfumé. \ r ' ' 

: : ' ' Meknès, 14 janvier 1924. 

MES CHERS PARENTS, 

' Merci de toutes vos lettres. Vous m'écrivez vraiment 
beaucoup. J'en suis très spécialement reconnaissant. 

Notre cours très profitable et intéressant est dirigé 
par le colonel Michelin. L'équitation achevée, nous allons 
tous comme à Saint-Cyr à l'amphi, et là,,un comman­
dant ou le colonel nous parlent de la tactique, berbère 
ou de l'histoire du "Maroc. Certaines conférences nous 
enchantent littéralement. < 

Sachez bien ceci. Tout agréable que soit notre séjour, 
je n'ai pas le moral que fait naître la vie des postes. 
Je ne me vois pas du tout faisant deux ans de Maroc 
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dans les villes. Je n'y serais pas heureux. Le bœheur 
intérieur se paie plus cher que cela. - / 

21 janvier 1924. 
Le temps file agréablement. \ ' 
Jeudi dernier, visite au centre d'aviation, el prome­

nade en biplan Bréguet. ; ' 
Vue saisissante à 500 mètres d'altitude sui Meknès 

dont l'amas désordonné de maisons blanches, percées 
de cours, donne l'illusion do l'intérieur d'une ruche 
d'abeilles. Les somptueux palais, leurs jardins et leurs 
bassins que nul étranger ne peut visiter, s'étalent à 
nos yeux, et le plan minutieux et féérique que l'on con­
temple, semble à peine une réalité. Sur le sol, tout paraît 
minuscule; mais à portée presque de la main. Lé vertige 
n'existe pas. , 1 

Le voyage dans les airs n'est qu'un charme et n'émeut 
pas assez. Debout dans la carlingue, derrière l'aviateur, 
je' lui criai dans l'oreille qu'il pouvait faire des tours à 
sa façon. 

— Tenez-vous bien, cria-t-il, nous allons faire des 
montagnes russes. 

Comme émotion alors, ce fut complet. Quand l'avion 
pique du nez vers le haut, on le sent faire un bond prodi­
gieux et la sensation est délicieuse. Lorsqu'il pique vers 
le bas, on sent l'avion se dérober sous soi, et il faut se 
cramponner de toutes ses forces pour le suivre dans sa 
chute. Le cœur se serre, rien ne vaut de pareilles émotions. 

Samedi, visite en bande joyeuse à Volubilis et Mouley 
Idriss, après un trajet de,30 kilomètres en camion. 
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Volubilis est un ensemble de ruines, constituant le 
reste de la capitale romaine du Maroc. 

Mouley Idriss, perchée sur des rochers, est bâtie dans 
un site superbe. Créée au temps de Charlemagne, par 
le premier Sultan-arabe, elle est, pour les Marocains, 
une vilie sainte, l'équivalent de la Mecque. Une grande 
mosquée contient le tombeau de Mouley Idriss, des­
cendant de Mahomet. Son entrée est formellement in­
terdite aux Européens. < 

Escalade par un chemin de chèvres, d'une des deux 
collines que la ville recouvre. Vue splendide sur l'autre 
versant. Toujours le même fouillis de maisons à ter­
rasses, où se promènent quelques femmes, tandis que les 
hommes grouillent dans la rue. Au passage de notre 
escouade d'officiers, tous se lèvent, même les marchands 
assis dans leur boutique et saluent avec un large sourire. 
Nous répondons avec soin et gentillesse à ces marques 
d'attention. ' 

Avant la nuit, retour sur Meknès par une belle routo 
neuve serpentant au travers de magnifiques forêts d'oli­
viers à flanc de coteau. Chacun s'extasie sur les effets 
du soleil couchant, sur les pelouses et les sous-bois vert 
tendre de ces étonnantes forêts. Puis les terrains de cul­
ture se succèdent à travers monts et vallons, à l'infini. 

28 janvier 1924. — Aujourd'hui commence la der­
nière semaine du cours, puis viendra un temps de repos 
que j'espère employer à une petite exploration à tra­
vers le Maroc, avant de reprendre les postes. 

L'autre jour, nous avons vu le Haras de Meknès, 
bâtiments d'une blancheur immaculée, tenus avec un 
raffinement de propreté et de coquetterie extraordi­
naires : box blanchis à la chaux, litière de paille alignée 
au cordeau, cours qui sont des parterres de fleurs, pe-
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louses qui sont de véritables parcs, où 50 à 60 poulains 
et pouliches s'ébattent follement, à moitié sauvages, 
mais obéissant tout do même au petit coup de sifflet 
qui ordonne la rentrée. Tout cela est charmant, et je 
regrettais au cours de l'inspection des purs sang arabes, 
dont certains n'ont pas de prix que papa ne soit par là 
pour admirer en connaisseur. 

* * 

Visite un autre jour aux bâtiments des Arts indigènes, 
où les merveilles de l'art musulman sont concentrées. 
Décoration des murailles extérieures, disposition des 
pièces à la romaine, ameublement, tapis, coffres, porce­
laines, tout cela nous a été présenté et expliqué par le 
directeur, sous forme d'une véritable conférence. 

Le directeur établissait un rapport entre la mentalité 
et l'art arabes. Le mépris de paraître riche, et môme le 
désir d'être pauvre, les entraînent à faire de l'extérieur 
d'un palais un simple mur blanchi à la chaux. Leur 
vie, toute de méditation et de joie religieuses, se traduit 
par des appartements fermés à l'extérieur, et n'ayant 
d'ouverture qu'à l'intérieur. Si l'amas des décorations, 
plâtre sculpté, bois peint est périssable, cela tient à la 
tradition qui veut que le fils n'habite pas la maison du 
père. 

Tout doit symboliser qu'ici-bas tout disparaît, et que 
seul Allah reste. ' . 

• . * 

A l'issue du cours de Meknès nous nous accordons, 
un capitaine, un lieutenant et moi, un petit voyage 
touristique à travers le Maroc pittoresque. 
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Voici Rabat, au bord de l'océan, dont le port est ancré 
dans une rivière. D'un côté de la rive, magnifiques fa­
laises rouges surmontées dë kasbas fortifiées. Sur l'autre 
rive, plate, la ville indigène de Salé. Un bac fait le trafic 
entre les deux cités. , 

L'autocar nous emmène à Casablanca. Cette ville 
extraordinairement prospère, édifiée en dix ans, fait 
penser à Alger, presque à Marseille. Maisons à cinq étages, 
grands magasins, usines. Nous parcourons la jetée, 
longue de 1.900 mètres, abîmée par un ras de marée. 
Rencontre avec Breyton et de la Boisse, deux cama­
rades de promotion. , 

Le lendemain, départ à 5 heures pour Marrakech. 
Course rapide dans la nuit noire. L'auto, presque silen­
cieuse, roule magnifiquement/ Les phares, de temps,à 
autre, éclairent des caravanes de chameaux - chargés. 
Le jour se lève sur de magnifiques cultures et sur des 
villages de colonisation. J'en suis étonné. Les explora­
teurs, en 1905, parlaient de cette contrée comme d'un 
désert. , , 

L'auto file toujours. Après avoir franchi 237 kilo­
mètres, nous arrivons à Marrakech. 

, A l'horizon si haut que cela étonne, une chaîne de 
montagnes toutes blanches faisant penser aux Alpes 
par la magnificence et la hauteur. C'est le Haut-Atlas, 
qui ne mesure pas moins de 4.200 mètres. 

Le premier aspect de Marrakech, avec ses collines 
ocre et - ses, beaux palmiers, est d'un nouveau absolu. 
C'est ici que le Maréchal Lyautey a fixé sa résidence. 
Nous admirons son palais magnifique, tout de mosaïques 
et de plâtre sculpté, de cours marbrées, de verdure et 
de fraîcheur. 

Le soir, du haut d'une terrasse, au coucher du soleil, 
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panorama magnifique. Marrakech est une ville immense. 
Ses palmiers, lui donnent un aspect saharien. Ses ri­
chesses ne se dévoilent que peu à peu. Comme toutes les • 
villes arabes, elle n'offre au regard superficiel que la blan­
cheur de ses murailles sans fenêtres. Le mystère plane, 
et c'est justement ce mystère qui maintient à l'islam son 
charme. 

Encore un jour pour visiter les jardins des anciens 
sultans, leurs somptueux palais de marbre, les souks, 
les palmiers, les sculptures d'une délicatesse infinie, et 
nous voici repartis pour Meknès, Fez et l'Aderj. -

C'est le retour. -
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; " • ' xi •; • 
Incidents de Route 

Le voyage de retour du jeune officier est 
coupé d'incidents pittoresques qu'il relate avec 
entrain. 

14 février 1924. 

Ma drôle de vie ne vaudrait pas la peine d'être vécue, 
si ce n'était pour vous la raconter. 

Une grosse série de pluies ayant rendu le Zloul in­
franchissable, je reçus l'ordre de rejoindre le courrier 
qui part d'Ahermoumou pour l'Aderj. Impossible de le 
rejoindre. Le pont de chemin de fer qui relie Fez à Bir-
Tam-Tam s'est écroulé pendant la nuit. Par bonheur 
une auto accepte de me prendre avec mes bagages. 

Je couche à Bir-Tam-Tam dans une cahute de bois. 
Au matin, la pluie reprend au moment où s'ébranle 
le convoi de 140 mulets qui se dirige sur Ahermoumou. 
Je le suis, tantôt à pied, tantôt à cheval. Bien vite la 
piste se transforme en cloaque et les champs en véri­
tables marais. Mon petit manteau trop court, s'égoutte 
sur .mes genoux. Figé de froid, sous la pluie tantôt fine, 
tantôt drue, je renonce bientôt au cheval, et vais droit 
devant moi songeant à la retraite de Russie. A 4 heures 
du soir, nous arrivons à Ahermoumou. Quel plaisir de 
se changer, d'être au sec et de s'approcher du feu. 

Ahermoumou est un lieu de passage, mais n'est pas 
organisé à cet effet. On m'offre tout de même à partager 
la chambre d'un officier indigène que je dérange, mais 



158 UN' S O L D A T CHRÉTIEN 

qui est très gentil pour moi. Mais quelle chambre! Elle 
est propre, le camarade n'ayant pour tout meuble qu'un 
lit et une cantine fermée. A la pluie, ont succédé le vent 
et le froid, et la pièce est ouverte à tous les vents. D'ail­
leurs, j'ai bon moral, et dois reconnaître que j'ai passé 
deux mois d'hiver exquis et qu'avec le mois do mars, 
le printemps n'est pas loin. 

Des pluies continues ont maintenu le Zloul à son état 
de crue. Un malheureux bataillon de Légion étrangère 
attend sous la guitoune et sous la pluie. De ma chambre, 
j'avais quelquefois, entendu parler le commandant 
do la Légion, et j'avais chaque fois admiré la distinc­
tion et l'harmonie de sa voix. Ce matin j'ai été me pré­
senter à lui. I l me reçut très bien... C'était le capitaine 
de Tscharner1 qui connaît très bien notre famille et en 
particulier papa avec lequel il fit, comme étudiant, un 
voyage en Italie. I l me retint à sa table. Demain, si le 
temps le permet, nous partirons ensemble. 

19 février 1924. 

Pour couper court à cet arrêt forcé, le capitaine de T. 
qui commande la Légion donne l'ordre de traverser le 
Zloul qui roule sur une grande largeur des eaux tumul­
tueuses, ayant 1 m. 20 de profondeur. Les officiers hési­
taient de passer, mais l'ordre est donné et pendant 
trois heures, les hommes suivant une corde, et tirant les 
mulets par la bride, traversèrent l'oued ayant l'eau 
jusqu'à la ceinture. Un homme perdit pied, roula 20 mè­
tres, fut rattrapé. Son fusil seul disparut. Le capitaine 
sur la rive encourageait les hommes de la voix et du 
geste. J'étais dans l'admiration. 

1. Actuellement Commandant. 
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X I I 

Le Solitaire de l'Atlas 

A Meknès, dans les premiers jours de février, 
il avait été question d'achever l'hiver à Fez. 
Un contre-ordre vint modifier ce projet. 

Aderj, 20 février 1924.' 

Au désespoir de chacun, le bataillon reste dans les 
postes. Par mesure d'économie, c'est un , bataillon plus 
proche qui ira à Fez. Tout le monde est contrarié. Moi 
seul ai au fond du cœur une petite case radieuse. Fez 
serait parfait pour y passer l'hiver. N'importe, j'aime 

, mieux mon poste. C'est là que mon moral est le plus 
haut. 

L a pensée de ces nuits d'attente et de veille dans la 
vague inquiétude de quelque coup de main subit, et 
cette vie sobre, saine et dure que tout un cours nous 
a appris à savoir utile, me séduit invinciblement. 

Parvenu dans l'Aderj, il apprend avec un vif 
contentement que le poste d'Ichendirt lui est 
réservé. , 

" • , Aderj, 25 février 1924. 

Je vais partir pour mon poste., Ichendirt, situé à 
1.700 mètres d'altitude, est le plus haut de la région, 
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et je suis, fier d'y monter. Je vais pouvoir y vivre dans 
un « splendide isolement ». 

Ce poste domine la vallée de l'oued Romane, et tous 
les postes du secteur. L a vue ën est grandiose, et la 
neige le visite de temps en temps. 

Ichendirt, 26 février 1924. 

Me voici dans ma nouvelle résidence, plus grande, 
plus confortable qué la première. Vuë magnifique jus­
qu'au Rif espagnol. Un peintre serait fou de joie. 

Ce serait mal comprendre le jeune solitaire que 
de voir dans la belle nature et le pittoresque de 
la vie, l'unique cause de sa joie. « Le bonheur 
intérieur, ainsi qu'il l'écrivait à Meknès, se paie 
plus cher que cela. » « Un blockhaus, écrit-il un 
jour, n'est ni plus ni moins qu'un > monastère 
dont l'officier est le grand prieur. » 

E n pensant à sa sœur de deux ans plus jeune 
que lui, et qui a pris la résolution héroïque de 
revêtir l'uniforme et d'accepter les renonce­
ments que l'Armée du Salut réclame de ses 
officiers, il écrit : 

« Dites à Cyrille que je pense beaucoup à elle, et l'ad­
mire. J'aime les renoncements qui coûtent et constituent 
à la fois un sacrifice et une force. Mais, Cyrille, en cela 
me dépasse de cent coudées. Ce qui m'amuse c'est de 
faire sur certains camarades, l'impression qu'elle me 
fait à moi-même. 
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Quand je pense à son activité inlassable au Quartier 
latin et à sa maîtrise en plein travail, je me dis : L'officier 
c'est elle, le religieux, c'est moi. 

Toutefois, Ichendirt est loin d'être un monastère ou 
un asile do tout repos. Situé à 5 kilomètres de tout autre 
poste, face aux montagnes dissidentes, il est le plus exposé 
de la compagnie. I l n'est permis de s'y rendre qu'avec 
une escorte do 50 hommes. Le ravitaillement en eau 
se fait chaque matin par un groupe de partisans armés.-
Ces convois sont l'objet d'assez fréquentes agressions 
de la part des chleuhs. 

Nous faisons un métier très grave, je le sens avec 
netteté. Comment se fait-il, ma chère maman, que c'est 
à toi que j'ai envie d'écrire chaque fois qu'il s'agit de 
parler d'un fait de guerre. 

Jusqu'ici, rien do très surprenant. Soudain, hier 
soir, quelques coups de fou, des cris, une rafale do mi­
trailleuse, quelques balles qui sifflent au-dessus de nos 
têtes, puis rien. ' 

Je saute sur la tourelle et j'aperçois des sentinelles 
civiles qui me font des signes. J'apprends qu'il y a un 
blessé. J'y cours. Derrière un rocher, accroupi, taché 
do sang, j'aperçois un tirailleur, les vêtements entr'ou-
verts, qui me regarde les yeux hagards. Je fais chercher 
une couverture, un mulet et je remonte préparer un 
.pansement.. 

Le blessé est amené au poste. La plaie est lavée, pan­
sée. Ah ! voir un soldat souffrir, geindre, se crisper et 
vous regarder avec bonté quand on passe la main sur 
son front, c'est triste, triste et l'on sent que la guerre 
est quelque chose d'atroce. . 
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: L'autre jour, le poste voisin eut six blessés. C'est 
terrible. Comme je comprends bien maintenant la somme 
d'angoisses que contiennent ces • mots : Six blessés ! 
I l y a quelque temps, je n'aurais pas senti cela, mais 
maintenant j'ai compris. , 

Demain matin seulement, le groupe franc viendra 
chercher mon mitrailleur, et il ne sera vraiment soigné 
qu'après deux heures de voyage en cacolet.1 

21 h. .y2. — Le.souper s'achève. J'ai une lueur d'es­
poir. J'entends le blessé, il ne 'gémit pas, il respire. Avant, 
je disais : Mon Dieu! Mon Dieu! et j'avais envie de 
pleurer. Comme je suis soulagé depuis que je no crois 
plus à sa mort! 

Ma chère maman, dans toute la terre de France, il 
n'y a pas un fils qui détaillerait à sa mère les moments 
sombres d'un métier à la fois incompréhensible et sacré. 

22 heures. — Mon sergent m'a appelé. Dans la cham­
bre, les hommes ont une bougie et un brasero. E n silence, 
nous avons attendu. 

23 h. 30. — I l est mort, il y à une heure. I l était très 
froid, respirait à peine. I l venait de dire : « Je vais mourir.» 
L a respiration devint imperceptible!., c'était fini. 

Ce tirailleur est paraît-il sans famille. Les hommes 
tristes, semblent vouloir ; sourire quand/même. I l faut 
admettre comme eux que la mort de mon brave petit 
tirailleur est due à la fatalité. Pourquoi pas voulue de 
Dieu? Ses desseins sont sacrés. 

Afin d'aider les jeunes qui liront ces pages, 
nous nous autorisons à soulever discrètement sur 

1: Mulet aménagé pour le transport des blessés. 
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la vie et les sentiments intimes du jeune officier 
un voile, qu'à l'occasion, il retirait devant les 
•siens. 

Nous avons ouvert avec la plus profonde 
émotion la suite de son journal qui nous est 
revenu du Maroc après sa mort. Ce journal 
s'étend sur les années 1923-25. I l nous permet 
de lire dans son âme, jusqu'à l'heure du dernier 
combat. 

Quelle révélation qu'un tel volume! Quand 
les livres seront ouverts, au grand Jour du Ju­
gement, ils ne jetteront pas sur la vie cachée 
d'un homme des lumières plus vives. I l faut 
méditer le bilan de ces années, tenu jour après 
jour, avec l'exactitude rigoureuse d'un livre de 
comptes, pour comprendre quelles ont été les 
luttes du jeune officier. 

E n des colonnes soigneusement établies, tein­
tées de couleurs spéciales, il enregistre la série 
de ses expériences. Le bleu signifie : victoire 
complète. Le rouge, combat difficile. Le vert 
indique l'endurance dans le-travail. Un trait 
à la plume signale les défaites. 

L a victoire qu?il pioursuit, c'est la purification 
intérieure, la délivrance complète du mal. Les 
fautes intimes et cachées, qui sont la plaie de 
tant de jeunes vies, il les poursuit et les pour­
chasse comme un adversaire redoutable.Toute 
faiblesse et toute défaillance, même en pensée, 
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le jettent à genonx : « Mon Dieu, écoute mon 
cri de repentir. Je ne me coucherai pas avant 
d'être noyé dans ton pardon. Je suis un misé­
rable hypocrite et un orgueilleux. Je m'accuse, 
non seulement du mal, mais de chercher à m'ex-
cuser en pensant que j'aurais pu faire pire. » 

I l pousse la sévérité à l'extrême, et va jusqu'à, 
s'infliger, à l'instar des religieux du Moyen Age, 
des peines corporelles. 

Avec une paire de lacets de souliers, passés en nœud 
coulant à mes deux poignets, je me suis donné cent 
coups; en écartant brusquement mes mains. Cela pour 
me prouver la réalité de mon repentir. Mes poignets ne 
saignent pas, mais la chair est mâchée. 

A toute tentation de Satan je me donnerai cent nou­
veaux coups. Oh! comme cette souffrance me fait du 
bien! Elle est comme un symbole de victoire sur la 
chair. 

Pour toute pensée mauvaise, cent coups qui devront 
être donnés dans les dix minutes. Cela, non pour me 
faire pardonner par la souffrance, mais afin de me faire 
sentir que Christ a souffert pour mon pardon, et que 
rien ne peut être pardonné sans souffrance. 

L'orgueil me trompe et me fait trébucher. Toute 
faute même minime en amène une plus importante. 
Le mal n'est conjuré que par l'humiliation, l'horreur > ' 
du péché, le cri vers Dieu. 

Comment ne pas songer à ce mot de l'apôtre : 
« Je traite durement mon corps et je le tiens 
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assujetti, de peur qu'après avoir prêché aux au­
tres, je ne sois moi-même rejeté. » 

L a lutte morale n'absorbe pas tout son, 
temps. Son programme de travail est dressé et 
suivi avec la plus grande minutie. Son plan 
d'études pour 1924, tient dans un cadre soli­
dement compris. L a préoccupation de VEcole 
de Guerre, dans laquelle il désire entrer, inspire 
son zèle : Tactique, Histoire contemporaine, 
Droit constitutionnel, Economie politique, To­
pographie, Anglais, Arabe, instruction générale. 

Dans des graphiques minutieux, il note heure 
par heure, l'emploi qu'il a fait de son temps. 
Tout est indiqué dans, des colonnes spéciales : 
Heure du lever, lecture biblique, quart d'heure 
de prière, avance ou retard dans l'étude ou le 
travail quotidiens. 

A la fin du mois, avec l'exactitude d'un finan­
cier notant la courbe des changes, i l relève les 
statistiques. Des courbes bleues, rouges et 
vertes, des pointillés précisent l'intensité des 
efforts accomplis. 

Chaque jour, également, dans une colonne 
spéciale, il note une pensée ou une devise qui 
lui serviront de mot d'ordre. 
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E n voici quelques-unes prises au hasard dans 
plus de deux cents courtes sentences. 

Février. 
Paix et confiance. , 
Va'do l'avant ! 
Puissant par l'armée et par la sainteté. 
Si tu tombes, tu perds ta raison d'être. 
Je vaincrai. 
Orgueil, tu m'as égaré. 
Mon Dieu, quel sacrifice veux-tu de moi? . 
Repentance, repentance! 
Que la repentance domine mes actes et mes pensées. 
A chaque instant : Christ en moi. 
Si tu le veux, tu peux me rendre net. 
Pourquoi donc se lasser? 

• Mars. 
Défends ton Dieu ! 
Pour travailler, il faut de la self-discipline. 
Tiens bien en main les rênes du commandement. > 
Prie davantage. 
Le temps gaspillé pèse. 
Ne te trompe pas toi-même. 
Dieu est un Dieu jaloux. 
Je l'ai défendu aujourd'hui. 
Je suis fier d'être ton enfant. 
Sois mon,Maître! 
Veille à chaque instant. ' 
Songe aux souffrances de Christ. 
L'amour-propre est toujours un défaut. 
Enfin, j'ai trouvé un brave : mon capitaine. 

• * 
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. Dans une lettre à sa mère, il dessine en marge 
un mât de cocagne, et un lutteur qui aspire aux 
cimes. Au haut du mât flotte un drapeau fran­
çais et un autre avec ces mots : « Vie sans une 
seule tache noire. » 

- • * 
* * 

Le moment vient, où il faut quitter Ichen­
dirt. L a séparation sera dure, car il aime ce 
belvédère en pleine hauteur où, dit-il, « j'ai tou­
jours eu pour but de maintenir l'harmonie des 
esprits et des voix ». 

Ichendirt, 7 avril 1924. 

On parle de relève! C'est Ichendirt qu'il me faut. 
Ces deux pitons tristes,- froids, stoïques, au-dessus de 
ces plaines parcourues par des giboulées, donnent à 
mes pensées le cadre qui leur convient. Cotnme si la 
nature comprenait, il pleut depuis quelques ; jours. Le 
soir, avant la tombée de la nuit, j'aime regarder les 
nuages noirs qui se tordent au-dessus des plaines, mais 
au-dessous de , moi, le lugubre du tableau est adouci 
d'un dernier crépuscule' rougeâtre. L a nature triste 
semble vouloir sourire quand , même. Nous sommes de­
venus de bons amis. ' 

Mes hommes, mes 19 hommes ne m'ont pas donné 
l'occasion d'élever la voix depuis mon arrivée. Je crois 
être un père de famille, d'autant plus que certains vien­
nent me dire^que je suis comme leur père. Pas une plainte 
ne s'élève, alors que leur dure année de colonne leur 
avait valu un hiver de repos. Pas de murmure non plu3 
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après le contre-ordre les maintenant dans les postes 
alors qu'on leur avait fait miroiter Fez devant les yeux. ' 

Je lis' vos lettres avec enthousiasme. Papa m'écrit 
un mot très chic, et s'intéresse à la position d'Ichendirt. 
Pour garder le souvenir de ce lieu qui m'est cher, j'ai 
dessiné un panorama de 1 m. 60 de long. Je prépare 
pour papa la copie réduite de moitié. 

, • •• MON CHER FILS, " 

A propos des luttes, tu as raison de mettre en toute 
première ligne la pureté. Ton mât de cocagne te dépeint 
à merveille. Quand tu auras gravi celui-là, il s'en trouvera 
d'autres. Appuie-toi sur ton Gardien. 

Si tu as une dépression, un découragement, une dé­
faite, en acte ou en pensée, reviens à la source. Compte 
sur l'humilité et la dépendance de Christ, plus qu'en 
tes propres forces. , 

TA MAMAN. 

E t les mots d'ordre continuent jusqu'au 
11 juin 1925, un mois, jour pour jour avant 
sa mort. 

Humilité, Abnégation, Travail. 
Aime ton chef,et tout marchera. ,• • 
Tout finit bien, quand on le mérite. 
Pense à ta mère. 
Parfois rouge au front signifie : droit offensé. 
Que chaque jour ait son progrès. 
De l'enthousiasme, toujours de l'enthousiasme. 
Profite de ta solitude. 
Aime tes hommes. Aime ceux que tu aimes le moins. 
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Attention, veille de peur de tomber. 
Saûl se perdit aux yeux de l'Eternel. 
Mais David fut choisi. 
Toute ma vie pour le Maroc. 
Sois bon tout le temps. 
Sois débordant de joie. 
Fais une semaine magnifique. 
Ne réprimande pas tout le temps. 
Immense espoir. 

Voici la dernière pensée, écrite dans la co­
lonne des mots d'ordre : 

Victoire, grâce au quart d'heure de recueillement. 

Puis au crayon, dans la colonne inachevée : 

...Sois prêt à tout ! 
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LA DERNIÈRE PHASE 

« Coup de tonnerre, Abd-el-Krim! » ainsi com­
mence une des lettres de cette période1. 

Dès le printemps 1924, la situation du Maroc 
se trouve singulièrement aggravée. Par le recul 
des forces espagnoles sur le côté Nord, Abd-el-
Krim a les mains libres pour attaquer les trou­
pes d'occupation. « Attendez la défaite des E s ­
pagnols, avait-il dit, après quoi j'irai chasser 
les Français. » 

Le haut commandement du Maroc réalise la 
gravité de la situation. Le maréchal Lyautey 
décide d'envoyer dans le Rif, sur les rives de 
l'Ouergha, des contingents imposants, sous la 
haute direction du général de Chambrun. 

1. Abd-el-Krim, fils du caïd des Beni Ouriaghel, aventurier 
ambitieux, après avoir rassemblé et subjugué les tribus du Rif, 
parvint à repousser les Espagnols. I l se tourna ensuite contre la 
zone française, essayant de soulever le pays entier contro lo pro­
tectorat français et contre le sultan du Maroc dont-il tenta 
d'usurpor lo pouvoir. -
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A sa grande joie, Raymond de Perrot a le pri­
vilège, avec son bataillon, de participer à ces 
opérations importantes. 

Impossible de le suivre pas à pas du 23 mai 
au 15 septembre 1924 dans cette campagne de 
l'Ouerglia qu'il relate à ses1 parents en une 
collection de 70 cartes postales couvertes de 
caractères serrés et minuscules. Nous devons 
faire un choix. , 

En Colonne dans le Rif 

E l Arba do Tissa, 23 mai 1924. 

Voilà la bonne vie qui recommence. 
Le repos, entrecoupé de visites . à Fez, m'apparaît 

absolument insipide, depuis trois jours que nous mar­
chons sur la route. 

.Nous campons dans un vaste champ moissonné, près 
de l'Oued Leben. De midi à 3 heures, le soleil est devenu 
très ardent, 39° à l'ombre de la guitoune. J'ai voulu 
mettre le thermomètre au soleil. I l monta en un clin 
d'œil à 50°. Je l'ai retiré, de peur qu'il ne saute. 

Ain Aïcha, -26 mai 1924. 

Nous sommes sur la rive gauche de l'Ouerglia. Au 
nord de la rivière, le pays est en dissidence, ou plutôt 



L A D E R N I È R E P H A S E 173 

il l'était. Certains chefs ont demandé la protection de 
la France contre les incursions rifaines. Co matin, ils 
ont apporté un bœuf et lui ont coupé les jarrets en signe 
de soumission. ' ' 

Grosse activité sur TOuergha sur lequel on jette un 
pont. Demain, le groupe du colonel Cambay dont nous 
faisons partie ira occuper Remla, à 15 kilomètres. 

Les ordres de marche sont charmants, attendrissants : 
1. Ne pas tirer, à moins que Von ne nous attaque; 
2. Eviter autant que possible de marcher dans les ré­

coltes;- • 
3. Ne pas entrer dans les maisons. ' • 
Dans quel monde, dans quel siècle, a-t-on jamais 

fait la guerre ainsi! 
On applique à bloc le principe Lyautey : « Montrer 

la force, pour n'avoir pas besoin de s'en servir. » 
Le camp est impressionnant : 10 à "12.000 hommes 

étalés sur 4 kilomètres et débordant sur les deux rives 
de l'Ouergha. Batteries de 75. Auto-mitrailleuses. Avia­
tion. Troupes, parfaitement équipées et d'un moral 
brillant. C'est beau à voir.. 

Remla or Rioua, 29 mai 1924. 

Bonne affaire, l'empire colonial français s'est accru 
de 12 à 15 kilomètres en profondeur sur 20 kilomètres 
de large, ét cela sans un seul coup férir. 

Jolie avance en trois colonnes dans une région d'une 
prospérité étonnante. Presque tout le temps, de l'herbe 
jusqu'au ventre, ou des céréales jusqu'aux épaules. 

Avec cela, coup d'œil ravissant : cimes escarpées, 
avec rochers entourés de verdure. Vallées encaissées 

. et ombragées. Tout le monde est en extase et s'accorde 
pour trouver, cette région la plus belle du Maroc. 
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Assis en groupe, les gens du pays attendaient sous 
les arbres à proximité de leur douar (petit village de 
300 maisons). Les habitants se sont montrés aimables 
et charmants. ' . 

Ceux que notre avance n'a pas atteints, nous récla­
ment, et les indigènes viennent prendre les officiers 
par le bras, et leur disent : « Nous sommes contents, 
avec vous. Nous ne voulons pas des Rifains. » Ils dé­
testent Abd-el-Krim qui vient faire des incursions chez 
eux pour lever l'impôt — et réclament des armes pour 
le combattre. 

Dès le premier soir, avec le commandant et les ca­
pitaines du bataillon, nous avons été invités à prendre 
le thé chez un dissident de l'avant-veille. I l raconte 
qu'il n'a pa,s voulu faire le baroud contre la France, 
parce que la France vient avec la justice. 

A mon regret, l'avance est arrêtée. Elle pourrait être 
poursuivie sans perte, "mais c'est sans doute la question 

. des postes que l'on ne peut multiplier qui nous retient. 
Car c'est ici un autre principe Lyautey : « Tout terrain 
conquis, doit être indéfiniment conservé ». 

Les Arabes n'ont qu'une crainte, c'est qu'à la mode 
' des Espagnols, nous les abandonnions sans protection. 

Vous recevrez une carte démesurée du front Nord 
au 200.000e que j'ai préparée pour papa. J'ai eu pour 
tracer la frontière franco-espagnole, et les fronts, une 
peine inouïe, personne ne sachant exactement par où 
elle passe. J'y suis arrivé cependant, après avoir puisé 
à une douzaine de sources différentes. 

' ' ' ' ' ' ' ' 1 ' '' • • ' • 

7 juin 1924. 
Nous f aisons des pistes et encore des pistes. Toute l a 

journée des mines sautent pour ouvrir à travers le roc 
un chemin carrossable. 
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' Aïn Aïcha, 6 juillet 1924. 

MA CHÈRE PETITE SŒUR, 

Ta lettre prodigieusement sensée me fait grand plaisir, 
et me rend très fier de ma jeune sœur. Tes colères contre 
les mauvaises actions me prouvent que tu as du cœur 
et du jugement. 

Note tes remarques dans un petit carnet, tes criti­
ques, tes idées, et même celles des autres. Tu verras, 
c'est très amusant d'écrire, parce que beaucoup , d'idées 
surviennent. Qui sait? Peut-être un jour tés remarques 
serviront-elles pour changer dans le monde ce qui est 
vilain. 

Tu sais, nous sommes d'une famille qui trouve tout 
naturel do faire des sermons. Moi j'en fais presque tous 
les soirs à la popote. Quelquefois je parle de la justice 
du devoir, de la conscience. Ce soir j'ai parlé de Dieu, 
disant qu'il avait fait les hommes pour qu'ils accom­
plissent quelque chose de difficile et de parfait. 

A la même : 

MA CHÈRE VIEILLE « GRAND'MÈRE », . 

Quand je veux rire, je prends tout simplement tes 
lettres. Je les relis. J'imagine que tu me parles, que tu 
gesticules surtout. Tu fais parler tes poupées, ce qu'elles 
disent me fait rougir! Elle pensent, comme toi qu'il 
n'y a de belles montagnes qu'en Suisse. Ensemble vous 
riez du Maroc! Quelle sottise!... I l y a au Maroc des 
montagnes aussi belles que dans ton pays!... pas 
tout à fait, mais presque, et des villes aussi coquettes 
et mignonnes que celles qui bordent le Lac Léman. 
Seulement, il a fallu aux descendants de Guillaume Tell, 
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à ses arrières-neveux, cinq ou six siècles pour faire de la 
Suisse un pays joli!... - , 

Mais les Français en ont fait autant au Maroc. Quand 
tu es née, vers 1912, à la place de ces villes magnifiques, 
de ces allées, de ces parcs, il n'y avait encore que des 
champs de cailloux. Vous ne direz plus, tes poupées 
et toi que l'armée française n'est pas la plus chic du mon­
de. Adieu vieille « Grand'Mère ». 

TON GRAND FRÈRE. 

Dans une autre carte, parlant de sa sœur 
qu'il appelle'des noms les plus bizarres, il écrit : 

Grand'mère est affolante. C'est effarant ce îqu'elle 
peut dire de bêtises en si peu de place. Cela m'amuse 
beaucoup. -

Ah! une petite histoire pour maman. 
Je revenais ce soir d'une visite à un camarade et 

passais devant la popote où le colonel et le comman­
dant mangeaient ensemble. Le colonel m'interpella 
pour me dire : « J'ai vu le pasteur Calas. I l est au groupe 
mobile et viendra vous voir. Je lui ai dit qu'il n'était 
qu'un saint, mais que vous étiez le saint des saints! »... 
Mon capitaine me dit quelquefois que je suis un apôtre. 
J'accepte ces épithètes pour le simple plaisir de les répéter 
à ma mère vénérée. Mais ne m'en reparlez pas. 

Aïn Aïcha, 8 juillet 1924. 

Le pasteur Calas est venu me voir. J'ai été lâche, en 
tous cas incomplet et maladroit. Comme j'étais à table 
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avec le médecin-chef, invité par l'aumônier, j'aurais 
dû approuver en plein les arguments qu'ils ont évoqué 
contre une plaie organisée, protégé! par les autorités, 
et qui encourage la débauche au camp... Je suis demeuré 
hésitant et timide, sans oser dire toute ma pensée. 

Par amitié pour des camarades, j'étais allé boire du 
thé dans une de ces tentes douteuses. Tout en restant 
parfaitement correct, j'avais frôlé le mal. Cette faiblesse 
me condamnait et me fermait la bouche. Je m'en veux 
de n'avoir pas pour le mal ce dédain écœuré que professe 
M. Calas ,que j'admire. 

Que ce carnet, témoin de mes reculs, le soit aussi de 
mes progrès. » 

* * 

I l y a des sujets que j'aborde avec une aisance abso­
lue. C'est le cas de la vocation militaire, dont je viens de 
discuter longuement. 

L a vocation est opposée à l'intérêt. C'est une espèce 
de folie. La vocation est un désir de souffrance. . 

Tout tend aujourd'hui à supprimer la vocation. Ceux 
qui. l'ont en arrivant à l'armée, l'oublient une fois offi­
ciers, parce qu'on évite la souffrance. 

Avec une solde pitoyable, on se coucherait en son­
geant à la beauté du métier. Ma solde, au Maroc, est de 
1.262 francs par mois. Avec 500 francs j'en aurais assez: 
pour vivre largement. . ' 

L'armée est devenue un métier où l'on gagne, et le 
rêve de chacun est de gagner davantage, d'où, cram­
pons vieillis, faisant le Maroc pour la solde et se plai­
gnant de tout. : •:' 
. I l y a dix ans, les officiers avaient une guitoune de 
soldat, ou une guitoune pour deux. Bon procédé. 
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La vie militaire redevenant rude, écarterait les fonc­
tionnaires, provoquerait des vocations chez les jeunes 
qui ont de l'ardeur. -

Ce qu'il faut à la France c'est un noyau formé d'offi­
ciers de vocation complété par des cadres de réserve 
dont feraient partie des techniciens et presque obliga­
toirement des étudiants. Quant à la troupe elle ne serait 
appelée qu'un minimum de temps, juste de quoi ap­
prendre à manier les armes, trois mois environ. 

. Aïn Aïcha, 9 juillet 1924; 
. Il fait une chaleur extraordinaire. Il est 10 heures du 

soir. I l me semble qu'il fydt frais, mais mon thermo­
mètre marque 32°. De 1 à 3 heures il fait 43° à l'ombre. 
Au soleil, il fait certainement 60°, mais mon thermo 
ne va que jusqu'à 50°. I l éclaterait. 

L'après-midi, on se croit dehors près d'un brasier. 
Tout est brûlant. Mais cette vie me plaît infiniment. 

Pour nous passer le temps, noùs buvons du thé chauffé 
à point et voici comment : un bidon, entouré d'une 
étoffe noire et plein de thé, est placé sur le sol, et exposé 
au soleil. I l devient vite brûlant, et le thé délicieux. 

Vous pensez que j'exagère. Qu'allez-vous dire do 
ceci? Un; .indigène vint nous offrir des pastèques mal 
mûres (sorte de melons très juteux), et évidemment 
chauffés par le soleil. Elles furent ouvertes par le milieu 
et exposées au soleil. Un adjudant, vieux blédard, certi­
fiait qu'elles se rafraîchiraient. Je crus qu'il plaisan­
tait. Eh bien, le soleil fit évaporer l'eau. En s'évaporant, 
l'eau refroidit l'écorcè, tant et si bien, que dix minutes 
après, nous les croquions toutes glacées. Le bon Dieu 
a bien fait les choses « puisqu'il met toujours le remède 
à côté du mal ». , , 
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Aïn Aïcha, 10 juillet 1924 
Je suis chargé de faire une tour : 5 mètres sur 5 mè­

tres à la base, et 4 mètres de hauteur. Mes hommes sont 
fiers, car nous travaillons vite et bien. 

12 juillet. 
Ma tour avance avec une rapidité qui étonne les ca­

marades, et me vaut un mot aimable du commandant. 

13 juillet. 
Ce matin, à 8 heures, un planton arrive et me pré­

sente le rapport. Ordre était donné de cesser immé­
diatement le travail. 

J'adorais ma tour de trois jours d'existence. Je la 
quittai cependant avec le sourire. C'est le propre des 
militaires. 

...Pourquoi ce départ précipité? On ne sait trop. . 
A 3 heures nous partions sous un soleil de plomb, et 
nous descendions l'Ouerglia par la rive gauche. 

. Bou-Hadi, chez les Jaïa, 20 juillet 1924. 

Une grosse nouvelle. E n l'absence du capitaine je 
commande la compagnie, et cela pour deux mois. C'est 
une responsabilité, mais j'en suis excessivement heu­
reux. 

Bou-Hadi, 24 juillet. 
Cet après-midi, en pleine sieste, le commandant nous 

annonce que nous allons partir ce soir pour le Groupe 
Mobile et demain pour Aïn Mediouna, afin d'opérer 
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contre une harka1.de 2 à 3.000 Rifains descendus des 
montagnes, et qui débouchent entre les postes de Bab 
Mizab et d'Abd-el-Krim. 

Les hommes font, les musettes en attendant la soupe. 
De gros camions parachèvent le ravitaillement. 

Le 25 au matin nous partons et sommes arrière-garde. 
Je suis, avec ma compagnie, flanc-garde gauche. Tout 
est calme : l'artillerie seule est appelée à tirer. Devant 
nos forces imposantes la harka recule. 330 guerriers 
cachés dans les rochers sont dispersés par l'aviation. 
Les dissidents sont mis en déroute. L'œuvre est donc 
accomplie. Tout est rentré dans le calme. Il nous reste 
à faire des pistes et des pistes, comme toujours. 

Le général de Chambrun, enthousiasmé de la rapidité 
de l'affaire, félicite le colonel Colombat, notre chef, et 
tout le monde. ' , 

L'opération a fait gros bruit au Maroc. Cette menace 
dans le Nord d'une harka est la toute première. Fez fut 
affolée. Les tribus, jusqu'à Tissa, s'apprêtaient à fuir, et 
la région, paraît-il, se serait insurgée par découragement, 
si notre colonne n'avait surgi. 

Le recul des Espagnols rend Abd-el-Krim puissant, 
et notre front moins sûr. 

1. Harka, rassemblement de guerriers dissidents se préparant 
à l'attaque. , . 
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... ; ' • • ' • I l 

Heures d'Attente 

L'été s'achève dans les camps, sur l'Oued 
Lehen puis dans la plaine d'Ameggane. Après, 
quatre mois sous la guitoune, la vie de garnison 
paraît monotone. 

A Taza, où séjourne le bataillon, la tâche 
difficile de faire l'inventaire d'un matériel varié 
est confiée au jeune officier passionné d'action. 
I l s'y met de toute son ardeur. 

Taza, 11 décembre 1924. 
Rien. n'est aussi compliqué que la nomenclature. 

Qu'est-ce qu'un bridon? Est-ce avec ou sans rênes? 
Doit-on mettre dans la même rubrique un bridon mo­
dèle 79 et un bridon nouveau modèle? Que comprend 
le bât garni? Qu'est-ce qu'une courroie de surcharge? 

Rendant trois jours je cherchai, discutai, et finis par 
être dans la matière plus au courant que les compta­
bles do bureau. Lo capitaine, nouvel arrivé, très méti­
culeux et difficile, après avoir méconnu ma peine, me 
gratifia de quelques « très bien ». 

. ' . • ' * > ' • 

Sous la tente, 28 décembre 1924. 
E n fin décembre, le bataillon retourne dans les postes 

de la Tache de Taza. 
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Nous voilà à notre troisième journée de marche, sur 
la route Taza-Fez. Demain nous piquerons vers le Sud. 
La chaîne de l'Atlas apparaît superbe de blancheur. 
Je retrouve avec plaisir un pays déjà connu. 

. ' Gara I I , 1 e r janvier 1925. 

CHERS PARENTS, 1 

Une année commence. Qu'elle soit la plus belle de 
toutes! • -

Depuis hier matin, je suis dans un nouveau poste, 
vrai cheval de bois, en comparaison d'Ichendirt, que 
j'aperçois perché au loin. Vie inactive et d'attente. 
Je fais le rêve d'être chef d'expédition dans le désert 
marocain, de transformer une région sauvage en pa­
radis agricole pour la grandeur de la France. E n atten­
dant, j'ai demandé « les Renseignements ». 
• Pour le moment la réalité est plus modeste. I l s'agit, 
tout simplement, de mettre mon poste en état. Je vous 
ai déjà parlé de mon terrible capitaine, chef de la région, 
qui ne conçoit pas une visite sans critique. Mon mot 
d'ordre est celui-ci : Dominer la situation. '. 

Gara I I , 7 mars 1925. 

Mon capitaine est venu ces jours derniers. 
Quand il vit mon poste tout empierré, avec bordure 

et rigole proprette, le toit qui protège maintenant l'écurie 
fait de poutrelles prises en forêt, recouvertes de bran­
chages et de terre tassée et unie; à côté de l'écurie, une 
étable pour les moutons; enfin un troisième comparti­
ment de même silhouette, organisé en magasin d'orge; 
les murs du poste recrépits, il entra, s'arrêta, et avec 
le sourire de ses meilleurs jours, il me dit : « Vous avez 
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fait quelque chose de très bien ; vous • avez le plus jol1 

poste de la région ». I l complimenta les hommes, et me 
laissa un dernier sourire très bon. ' , 

Lo lendemain, en signe de satisfaction, je recevais 
50 paquets de cigarettes pour les hommes, et un jour de 
repos supplémentaire. 

Vous voyez maintenant que je suis capable de con­
struire un village modèle, ou encore de commander 
cinq ou dix villes, comme dans l'Evangile. 

Un soir il arrive à l'Aderj avec le courrier 
redescendant. I l se passa alors un phénomène 
assez expressif. Les hommes de la Compagnie 
se pressèrent à sa rèncontre et vinrent avec un 
large sourire lui serrer la main et lui adresser 
leurs salutations. 80 défilèrent ainsi. Les indi­
gènes marquent de cette façon leur affection aux 
officiers de leur choix et savent se montrer 
froids pour ceux qui ne les comprennent pas. 

Cette réception spontanée fit dire à ses cama­
rades : « E h ! de Perrot, c'est une ovation qu'on 
vous fait! » 

l e avril 1925. 

On m'offre une place d'honneur : commander une 
section de réserve ayant pour mission de circuler dans 
la région du Zloul, avec point d'attache Ahermoumou. 
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/ Tilmirat, 19 avril 1925. 

Me voici à la tête d'une section mobile qui fait la 
protection des convois allant et revenant de l'Aderj. 

Je suis on ne peut mieux, auprès du capitaine des 
Renseignements., 

Songez! Un descendant de Mahomet, un chérif dissi­
dent, est venu il y a trois jours faire sa soumission. . 
Pour la circonstance/le commandant Trinquet est venu 
de l'Aderj. I l lui a dit : 

— « Quels sont tes domaines? » car il avait fui, aban­
donnant maisons et champs. 

Le chérif à barbe blanche, tout en blanc, et d'une 
réelle noblesse, tendit le bras, montra des monts et des 
vallées, et dit : 

— Voilà! 1 ' 
Le commandant lui répondit : « Ce qui était à toi 

autrefois, est à toi maintenant. Nous avons fait cultiver 
tes champs abandonnés. Pour cette année, nous te don­
nerons la moitié de la récolte, puis, tes champs te seront , 
rendus. » 

• .• * • 
. . • • • * * 

Un autre chef est venu : moustache noire en crocs,; 
barbe noire. C'est un des pillards Tserrouchènes. I l dit 
au capitaine : -

—; Tes canons font beaucoup de mal à nos troupeaux, 
et à nos récoltes. Je demande l'aman1. 

— C'est bien, tu habiteras tel village abandonné et 
tu monteras la garde. 

— Bien, dit-il, puis-je laisser mon frère dans la-mon­
tagne, jusqu'aux récoltes, puis il descendra? ,', ; 

1., Demander l'aman : faire sa soumission. 
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Le capitaine accepta, il indiqua la zone où l'on ne ti­
rerait plus. 

Ce chef, dissident il y a quatre jours, est venu s'instal­
ler au poste en construction. 

L'attitude de ces deux chefs, le . chérif saint, et le 
guerrier, témoigne qu'ils sont heureux d'être venus. 
« Vous avez la force », disent-ils. 
. Jusqu'ici, pas de trahison do ces Berbères, qui, d'en­

nemis farouches, deviennent de précieux alliés. 

Nous lisions ces lignes avec joie, repoussant 
de nos cœurs toute crainte ne prévoyant pas 
que sitôt après, d'autres événements allaient 
survenir. 
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I I I 

La Veillée des Armes 

Le 17 mai 1925, six jours avant de recevoir 
l'appel pour le Service des Renseignements, et de 
se diriger vers le Nord où il livrera le dernier 
combat, Raymond de Perrot se retrempe dans 
la méditation et le silence. -

Tel un héros du Moyen Age qui passait en 
prière toute la nuit avant d'être armé chevalier, 
notre jeune officier se recueille. 

Les pages de son journal intime témoignent 
de la crise ardente et douloureuse que traverse 
son âme. 

Nif, Aderj, 17 mai 1925. — L a question est simple. 
Suis-je prêt à renoncer au monde, et à vivre pour Dieu, 
ou vais-je continuer à me laisser dominer par l'ambition 
mesquine? 

Je viens de passer deux journées mauvaises. I l faut 
que Dieu me terrasse. „ . , 

I l est 4 h. 25 du soir. J'ai jusqu'à minuit pour voir 
clair. 

Qu'est-ce que renoncer au monde et vivre pour Dieu? 
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Dans ma vie privée, c'est me recueillir et prier jusqu'à 
ce que l'impulsion de Dieu soit ressentie. -

Rechercher les idées-force de la Bible. 
Voir dans chaque tentation une occasion d'interces­

sion. . 
Chasser Satan dans toutes ses suggestions mauvaises. 
Renoncer dans tous mes actes et dans mes pensées à 

tout entraînement vers la sensualité. 
C'est accepter Dieu comme maître absolu, lui aban­

donner la direction totale de ma vie. Ce n'est pas à moi 
à me tracer un plan d'avenir. Je n'ai qu'à accepter celui 
de Dieu. 

Dans ma vie sociale : 
Vivre pour les autres, pour mes hommes, pour mes 

camarades, pour mes chefs : afin de les fendre plus 
heureux et meilleurs. 

Mon but doit être de me perfectionner pour être 
entre les mains de Dieu un instrument plus utile. 

7 h. 20. — I l faut que je sois brisé. . 
J 'ai été jusqu'ici un égoïste et un ambitieux. 
Dieu qui le sait ne peut que me mépriser. 
8 h. 15. — L e moment de choisir est arrivé : 
Ou bien tomber de chute en chute, en voulant lutter 

par mes propres forces. 
Ou me jeter entre tes. bras, mon Dieu, pour te suplier 

de me prendre pour ton enfant. 
Je reconnais ma misère, mon impuissance. Je te de­

mande pardon... Pour combien de lâchetés, mon Dieu, 
n'ai-je pas à té demander pardon? 

I l faut que Christ qui a souffert, intercède pour moi, 
afin que sa souffrance puisse racheter mes fautes. 

8 h. 45. — Ne suis-je pas capable de lutter avec Dieu 
jusqu'à minuit? 
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9 h. 5.— J'ai trois heures devant moi. 
Aide-moi à réaliser la grandeur du don que tu me 

fais en effaçant mes fautes. 
Aide-moi à me préparer à ma tâche qui est celle d'un 

disciple du Christ. 
10 h. 15. — Dieu m'accorde son alliance. Le mal ne 

me tente plus. Je suis un chevalier du Christ. ' 
11 h. 40. — Et maintenant à l'œuvre! •, . 
Vie mystique. - ' . 
Vie d'étude. - , 
Vie de réalisation sociale. -
Minuit. Mon Dieu, merci de m'avoir pardonné. 

Avec ces mots s'achève le Carnet intime de 
mai 1925. 

Raymond ne réclame point pour lui des grâces 
d'exception. L a seule faveur qu'il requiert, et 
qu'il vient d'obtenir, dans ces longues heures de 
méditation èt de prière, c'est le pardon de Dieu. 

Enfant de Dieu, disciple de Jésus, chevalier 
du Christ, mais par-dessus tout : « pardonné », 
telle est la bénédiction qu'il poursuivait, et 
dont il vient d'obtenir la certitude. 

Ce n'est pas en vain qu'il a lutté et prié. 
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I V •. 

Le Service des Renseignements 

Nif, Aderj, 23 mai 1925. 

Nouvelle immense. Je suis affecté au Service des Ren­
seignements, et pars demain pour Ahermoumou, puis 
de là, je ne sais où. 

Si seulement c'était pour le Nord ! 
Baisers à tous. 

RAYMOND. 

Cette nomination est un témoignage rendu à 
son travail, puisqu'elle le fait entrer dans les ser­
vices de l'Etat-Maj or. 

C'est à. Taza qu'il est appelé à rejoindre son 
Corps. D'emblée il donne son sentiment sur ce 
nouveau milieu. 

Taza, 9 juin 1925. 

Mon impression sur les officiers de Renseignements 
est excellente. Ce sont tous des hommes de valeur, pas­
sionnés pour leur métier, et d'une activité inconnue 
dans la troupe. 

Aux Renseignements, non seulement on sait, mais 
on sait vite. On vit la situation, on vit le drame. Cela 
me change du Nif où les nouvelles douceâtroment pré­
sentées ne me parviennent qu'en retard, par les jour­
naux de Paris. 
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.." Depuis un mois environ, Abd-el-Krim a pris l'offen­
sive dans le Rif. L a tribu très importante des Beni-
Zeroual qui nous était favorable jusqu'ici, a laissé passer 
ses troupes, ce qui constitue pour lui un gros succès 
politique. 

Abd-el-Krim dispose de 50.000 hommes, bien armés. 
20 bataillons sont envoyés pour lui résister, ce qui prouve 
que la situation est grave. Pour lui tenir tête efficace-, 
ment, il faudrait faire appel aux troupes d'Algérie. 

Tandis que l'Etat-Major voit la situation du point de 
vue strictement militaire, prépare avec soin son offen­
sive et ne doute pas du succès, les Renseignements, 
eux, sont beaucoup plus inquiets. Ils songent à l'effet 

.moral que la situation actuelle produit sur les tribus 
soumises et sur les insoumises. , 

Que les tribus en bordure du front se mettent à douter • 
de notre puissance, qu'elles se rangent avec Abd-el-Krim, 
et d'écho en écho, tout peut craquer de Taza à Marra­
kech. 

Un espoir subsiste : une offensive puissante dégageant 
le terrain et rassérénant l'esprit indigène. Mais il semble 
que la France, inconsciente du danger, boude devant 
l'effort. 

J'espère que vous ne regretterez pas de me voir à 
un balcon si bien placé. Un seul point noir. Je ne vois 
pas du tout quand il me sera possible d'aller en per-. 
mission! Je vais être sous les ordres du capitaine Mège, 
chef vaillant qui a eu les honneurs du communiqué. 
I l y a 30 mois qu'il n'est pas rentré en France. Ce n'est 
pas à moi de le devancer. D'ailleurs, oh m'a dit offi­
ciellement que toutes les permissions sont suspendues 
jusqu'à nouvel ordre. 

Je ne ferai probablement rien personnellement. Ce 
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que je puis espérer encore c'est de commander des parti­
sans au combat, c'est-à-dire des civils, rôle très difficile. 

Les rifains tirent mal au canon, mais au fusil ils sont 
extraordinaires. Ils tirent comme des Suisses et font des 
contre-attaques en débouchant par surprise à 30 mètres. 
I l faut le cran des Marocains pour résister. L a confiance 
règne, mais on a l'impression que ce sera dur et long. 

• , Taza, 11 juin 1925. 

MES CHERS PARENTS, 

Je reçois votre télégramme. (Nous l'engagions à de­
mander un congé, avant d'entreprendre ses nouvelles 
fonctions). Hélas! vous savez déjà qu'avec notre petit 
1914, il n'est plus question de permission. 
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Guerre et Paix ^ 
Lettres de sa Mère 

Alès, 15 juin 1925. •/;/•' 

MON CHER FILS, , . , . 

Nous avons ta belle carte sous les yeux. Papa l'étudié 
avec compétence. Moi, un peu moins, tu le sais. I l com- . 
prend tout de suite ce que je saisis lentement. Je ne 
pense qu'à toi. Les détails de guerre me fatiguent, et 
ces noms me donnent la crampe. 

Je souhaite la fin la plus proche de toute guerre, et 
supplie Dieu d'inspirer des cœurs de héros qui solu­
tionneront les questions par des arrangements. Chaque 
fois que les hommes se découvriront des talents de 
pacificateurs, ils s'élèveront à des degrés supérieurs. 
Je frémis et me torture à l'idée des talents destructeurs 
qu'ils acquièrent et qu'ils font valoir, soit en " volant, 
soit en rampant. Pourvu que tu ne commandes jamais 
de nettoyages de tranchées. Je demande à Dieu que 
le feu lancé par ta main, n'atteigne jamais personne. 

Tes mots : « Nouvelle immense », sont ici devant 
moi. Te voilà affecté au Service des Renseignements: 
Oh! si.tu pouvais être un instrument de pacification, 
un arbitre, un conseiller pour apaiser et concilier! Alors, 
je comprendrais toujours mieux pourquoi tu es un soldat, 
et mon fils en même temps. Que tu sois un moyen de 
vie et de paix, plutôt que de guerre et de mort. 

Prions les uns pour les autres. C'est le grand lien. 
Les ondes réglées à l'unisson de Dieu, ne peuvent que 
nous transmettre force et puissance. 
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Aies, 29 mai 1925. 
MON CHÉRI, 

Voici ta bonne lettre de Taza, où tu nous dis être sur 
un balcon, d'où tu vois les opérations. Plaise à Dieu que 
tu n'en descendes pas. " !••••••, 

Ce qui ressort de tes lignés, c'est l'éloignement toujours 
plus certain de ton congé. Oh ! si tu savais comme j'ai­
merais vous avoir tous en Suisse cet été. Je suis tou­
jours plus indignée contre la guerre, contre toute guerre. 
Dès que des brigands ou des pillards,se montrent, il 
faudrait les apaiser par des dons. Personne n'est brigand 
ou pillard par plaisir. C'est toujours pour faire valoir 
des droits. Que l'humanité soit assez belle et large pour 
faire des concessions et des partages. Vois-tu, je crois 
à la possibilité de voir les chrétiens intervenir- dans 
l'avenir. D'un autre côté, j'entends dire que la guerre 
est un fléau de Dieu pour punir la méchanceté des hom­
mes. Je m'y perds. Je me raccroche à cette seule espé­
rance que « moi et ma maison, nous servirons l'Eternel », 

, oui, même dans la guerre s'il le faut. Mais, que c'est dur! 
Sur tes dernières impressions, papa t'écrit en homme, 

moi je te parle en fémme et en mère qui aime son fils, 
et pense aux fils des autres mères. Je ne puis faire qu'une 
chose : croire que tout concourt à notre bien, à nous 
qui croyons à l'amour de Dieu, malgré les échos des 
fusillades, et la vision des avions transportant des blessés. 

A bientôt. ' , 
: . TA MAMAN. 

• Taza, 19 juin 1925. 
MES CHERS PARENTS, 

Je relis vos,excellentes lettres, arrivées par avion en 
quatre jours : lettre forte de papa dont je suis très fier, 

13 
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lettre aimante de maman qui me voit tout désigné pour . 
faire suspendre les hostilités: - ~- • 

Hélas! ma pauvre mère, je ne suis qu'un tout petit 
soldat, ne présidant point aux destinées du Maroc. 
D'ailleurs personne n'y préside. " ". 

Abd-el-Krim fait mousser ses succès, emploie tous les 
moyens pour convaincre les Musulmans, amis, de la 
France, qu'il est le Messie, qu'il a la force et que le 
peuple marocain a tout intérêt à se soulever contre 
nous. Vous voyez donc le rôle de, la France : non pas 
avant tout de conserver des conquêtes et de sauver son 
prestige, mais de protéger des faibles et des malheureux. 

Le Service des Renseignements a pour mission d'aus­
culter l'état d'esprit dès tribus, et d'amasser des docu­
ments. Papa comprend la beauté de cette vie et sa gran­
deur. Je voudrais que maman réalise ce qu'elle'a d'hu­
manitaire. . ' , , 

Dernière heure. — Je pars aujourd'hui pour Bab-
Moroudj en auto particulière avec mes trois cantines 
et trois énormes sacs. Cela me changera des deux mu­
lets que j'avais à ma disposition dansTAderj. 

Saluez chacun. Soyez heureux, et consolez-vous de 
l'absence d'un fils qui ne donnerait pas: sa place pour 
un empire. - . 

P.-S. •— Ce matin, j'ai rencontré le colonel Féral, 
commandant le.63e et depuis quelque temps le secteur 
de Taza-Nord. Militaire passionné et bon, il s'est montré 
hors lignes aux derniers combats. 

— Vous partez aujourd'hui pour Bab-Moroudj, me 
dit-il. J'en suis, très content pour vous. Vous serez dans 
un milieu qui ira tout à fait' à votre caractère. Bab-
Moroudj est l'endroit qu'il vous faut, 
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Bab-Moroudj, 24 juin 1925. 

J'ai, pris mes fonctions. Le capitaine Mège est en 
course. Je prends mes repas avec un commandant qui 
vous, connaît très bien de nom. Certain soir, tennis avec 
deux dames et plusieurs officiers, t 
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•'.V' 

Combats sur le Haut-Leben 1 

• - 25 juin-5 juillet 1925 

Les journées dont nous allons parler ont été 
qualifiées par le Maréchal Lyautey des « jours les 
plus angoissants et les plus critiques » qu'il ait : 
connus au Maroc2. 

Dans une série d'articles sur la campagne de 
1925, le correspondant militaire du Journal de 
Genève, écrivait du Maroc : 

« C'est en juin 1925 que la propagande rifaine vit 
le couronnement de ses efforts. Une à une, les tribus 
lassées d'une lutte épuisante, savamment travaillées par 
les émissaires du Rif qui font jouer promesses et mena­
ces, commencent à perdre la foi dans notre force. Nos 
groupes mobiles squelettiques font des prodiges, se 
mouvant avec une rapidité qui déconcerte l'ennemi. 
E n juillet, l'attaque rifaine se porte sur Taza, où lo 
général Cambay, avec une dizaine de bataillons, tient 
un front de 180 kilomètres. 

« C'est après une résistance admirable, successivement 
la défection des Tsouls à l'Ouest de Taza, puis celle 

1. Voir la carte spéciale des Opérations à la fin du volume. 
2. Discours prononcé à Bruxelles. (Voir le Temps du 28 juin 

1926. ) ' ' , . 
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des Branès, au Nord do cette ville; et enfin, dans la 
première quinzaine do juillet, la poussée rifaine vers 
le Sud. Elle atteint vers le 10 juillet les environs de 
Taza, les abords de la voie ferrée Maroc-Algérie, coupée 
deux fois. 
. « Par une activité incessante, le général Cambay 
brise l'attaque rifaine, contient les agresseurs, et met 
fin le 24 juillet, par le dégagement de Bab-Moroudj, à 
la menace de Taza. 

« Cette période juin-juillet a été la plus critique de 
toutes celles que nous avons vécues1 ». 

* * * 

Bab-Moroudj, l er juillet 1925. 

MES OHERS PARENTS, 

Je viens de faire un brin de campagne. E n voici le 
mémento. 

25 juin. :— La situation est la suivante : Du poste 
d'Abd-el-Krim à Gouzat le front passant à peu près par 
le Haut-Leben, est tenu par des postes espacés et des 
groupes de partisans. -

Le capitaine Mège, de célèbre réputation, est à Cheyab 
avec 30 Mokhazenis2 et 120 partisans3. 

Comme adjoint, je suis à Bab-Moroudj, arme des 
partisans, envoie des cartouches, transmets des com­
muniqués. On s'attend à une offensive rifaine. 

' 1. Journal de Genève, 27 novembre 1925. 
2. Mokhazenis, cavaliers indigènes recrutés par lo Bureau dos 

Renseignements et utilisés comme porteurs de plis. 
3. Partisans, civils armés. • < 
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26 juin. — L'ennemi attaque Gouzat et Jorfata, mais 
le lieutenant de Bournazel résiste avec ses partisans. 
Un bataillon passe par Bab-Moroudj. Je me sens triste 
d'être rond de cuir. 

A midi, message du capitaine qui paraît inquiet, et 
me charge de préparer l'évacuation des femmes d'of­
ficiers sur Taza. J'organise la défense du poste. 

17 h. 15. Le capitaine m'appelle auprès de lui. Je 
dois le rejoindre à Cheyab. Véritablement, je ne me 
sens pas de joie. 

Je passe les consignes à un officier convalescent, serre 
les mains et monte à cheval, à 17 h. 40 suivi de deux 
Mokhazenis. ' , «'.,'•' 

Nous suivons des vallées effroyablement, encaissées, 
enguirlandées de lauriers roses. 

Vue féérique du haut des crêtes, sur un horizon de 
montagnes bleues et un premier plan jaune ' et vert 
ensoleillé. , 

J'arrive à Msila à la tombée de la nuit. 
. Tout est calme. Je n'ai pas encore rencontré un trou­
pier. Des Arabes circulent. Cheyab est toujours à nous, 
disent-ils. > ' 

Je n'ai guère cessé de trotter depuis Bab-Moroudj. 
Je continue. 

Une lune pâle luit à l'horizon et des vers luisants sur 
le chemin. 

A 23 heures, la lune devient rouge, puis disparaît. 
Je trotte quand même, prêtant l'oreille dans la crainte 
de mauvaises rencontres. Crainte toute superficielle. 
Dans le fond du cœur,yma confiance est immense. 

Je lis ma carte à la lampe électrique, passe au: pied 
de rochers fantastiques, dans des vergets touffus, et 
arrive au poste de Cheyab. 
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I l est minuit. On m'ouvre un double réseau de fils de 
fer. Un lieutenant me reçoit, me donne à boire, me 
trouve bien imprudent, et me donne un guide pour 
rejoindre le capitaine. C'est le lieutenant Mangin, ce 
pauvre ami qui devait bientôt mourir. x 

Je suis mon guide. . " , . 
Vue sur la vallée du Haut-Leben. Panorama inoublia­

ble. Sur l'autre rive, les villages flambent. Sur celle-ci, 
sur la'gauche, des lueurs de fusillade garnissent les 

• crêtes. Mon cœur se serre, mais je me sens fort. 
J'atteins mon capitaine à une heure du matin, à 

1 k. 500 à l'ouest de Cheyab. I l est debout, il veille. 
C'est la troisième nuit qu'il ne dort pas. Sa voix est creuse 
et éraillée de fatigue. Devant nous, dans l'ombre, des 
partisans tiraillent pour se tenir réveillés, je pense : ils 
montrent aux Rifairis qu'ils sont . là. 

Nous prenons quelque repos enveloppés dans un bur­
nous. L a nuit restera calme; 

27 juin. —Dès le jour, au galop, nous filons sur Cheyab. 
Mangin, ce chic camarade, nous offre pain, café au lait 
et nous invite pour dîner, si les circonstances le permet­
tent. I l nous montre son abri pour résister à l'artillerie 
rifaine dont il attend l'action. La situation est mauvaise, 
il le sait. 

Les Beni-bou-Yala, dont les villages brûlent, sont 
trois fois partis avec rage à l'attaque des Rifains pour 
dégage? leur pays. Hélas! il n'y a pas de bataillon pour 
les soutenir. Ils sont découragés,, et parlent de se rendre 

. à l'ennemi. 
Je parle à Mangin des. bataillons arrivant de France, 

précipitamment, des tanks de Taza, de l'offensive pro­
chaine, I l sourit incrédule, mais déclare pouvoir tenir 
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bien longtemps, lorsqu'il sera encerclé. Nous le quittons, 
prêts à revenir. - / 
, Nous rentrons au camp où nous trouvons le caïd 
Regouz, des Beni-bou-Yala, chevalier de la Légion d'hon­
neur, morne, désespéré. Depuis deux mois, ' on lui pro­
met des renforts. Rien ne vient. Sa' tribu maintenant 
ne croit plus en la France. Elle a décidé de passer à 
l'ennemi, et médite de prendre en otage les deux officiers 
que nous sommes. Nous n'avons su ce détail qu'après. 

L'Oued Mimoun, affluent du Leben, est envahi par 
les Rifains qui fçmt reculer un caïd et ses troupes. 

Dernière nouvelle : L'ennemi s'infiltre à l'est de Cheyab-
Je me lance, avec quatre Mokhazenis en reconnais­

sance. Mission : « Aller, jusqu'à la maison de Régouz. Voir 
ce qui se passe. Ne pas me laisser accrocher.» J'y vais au 
galop. Ras de coup de feu, mais deux maisons de Cheyab 
commencent à flamber, et j'aperçois aux jumelles, 
15 Rifains en train de piller. 
• J'envoie alors deux cavaliers au petit piton entre la 

maison du caïd et le village en flammes. Ils-me signalent > 
50 Rifains s'infiltrant pour me couper la retraite. Je 
pars au petit trot sur ce piton, avec quelques piétons 
« partisans » ramassés par là. 
. , A ce moment, quelques balles sifflent derrière nous. 
J'ordonnai le repli. I l se fit vers .le col, par échelon et 
en vitesse, pendant que par ci, par là, quelques, balles 
bourdonnaient. I l était temps. Une minute plus tard, 
j'aurais été coupé. Le capitaine qui m'avait vu partir 
avec feu, me,dit qu'il avait été inquiet à mon sujet. 

Je dois dire que-dans cette petite affaire, j'étais par­
faitement calme et m'étais replié comme on retire lin 
cavalier dans un jeu d'échecs. " ; . 

Vu la gravité de la situation : Avance de l'ennemi • 
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sur Cheyab, défection des.Beni-boù-Yala, le capitaine 
ordonne le repli jusqu'à El Khemis. 

Une petite émotion nous attendait. En débouchant 
d'une crête, nous vîmes que la région qui nous séparait 
d'El Khemis avait tous ses pitpns tenus par des groupes 
d'hommes armés. Nous étions obligés de , passer sous 
leur feu. C'est grâce au caïd Régouz que nous pûmes 
nous retirer sans casse, car, avant de faire défection 
avec sa tribu, il supplia ses gens de nous laisser passer. 

L'abandon de la ligne formidable du Haut Leben, 
et le repli; sur celle moindre d'El Hadar, me causa une 
profonde déception. Le soir, en atteignant Msila, nous 
trouvâmes deux bataillons arrivant à la rescousse. 

28 juin. — Au matin, le capitaine me demande do 
voir ce qui se passe au blockhaus de Msila. Je saute à 
cheval, et pars avec quelques cavaliers. J'y vois l'en­
nemi s'infiltrer par petits groupes. Je rends compte de 
la situation, en indiquant qu'il faudrait occuper d'ur­
gence le poste que l'ennemi menace d'envahir et d'où 
il rendrait critique la situation du Groupe Mobile. 

Je réclame l'autorisation de filer'sur le point menacé 
avec mes cavaliers et mes partisans. Cela me fut accçrdé 
Je vécus alors une minute inoubliable. 

Suivi par une petite fourmilière de 120 partisans, 
je partis en avant au galop avec 30 Mokhazenis. En 
passant près d'un douar, je dis à une femme gardant 
ses enfants : « N'aie pas peur, nous arrivons ». Elle ré­
pondit de toutes ses forces : « Non, je n'ai pas peur 
avec l'officier, je n'ai pas peur. » 

Qu'est-ce qui m'impressionna tant? Etait-ce le cri 
de confiance de cette femme, l'allure féérique de "cette 
charge échevelée? En tous cas, j'arrivai un des premiers 
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au poste, en sanglotant de joie. Nous y étions, avant 
l'ennemi. 
I De ce superbe observatoire, j'envoyai compte-rendus 
et croquis, indiquant la position des troupés, les me­
naces de contre-attaques, et indiquai la situation inte­
nable d'une section en danger. . 

Le soir même, je fus renforcé par de la troupe et mon 
camarade Desaigne, commandant un autre groupe de 
partisans. I l m'apportait un ordre. Je devais le lendemain 
matin partir au point du jour, pour faire la liaison avec 
le groupe du colonel Féral partant de Tamdert sur Msila. 

, 29 juin. — Au petit jour, Dessaigne me réveille. Je 
grelotte, mais de frbid, non de peur, comme je lui dis. 
II me montre dans les montagnes pâles la direction de 
Tamdert, et je pars. 

Mais voilà! Mes partisans n'ont rien • mangé de. la 
veille;' ils se lèvent avec peine, discutent avec mon 
chaouch. Je vois qu'ils partent à contre-cœur, épuisés 
qu'ils sont par quatre jours de combats. J'en prends 
mon parti; les laisse au poste, et file avec mes seuls 
cavaliers. • ; 

Je rencontrai le colonel Féral à Tamdert, et rentrai 
avec lui sans coup férir,, à Msila. 

Nous apprenons que plusieurs postes ont été encerclés-
et pris. • . ' 

Le pauvre poste de Cheyab, tenu par le lieutenant 
Mangin, a été en 24 heures bombardé par l'artillerie 
rifaine et pris. Les cadavres du poste ont été, disent 
les aviateurs, alignés sur, le devant de la porte. I l ne 
nous reste plus qu'à lés regretter. Devant cette catas­
trophe, des renforts furent envoyés, et la formation 
de trois groupes mobiles décidée: : celui de l'Ouest vers 
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Abd-el-Krim, celui du centre à Msila, celui de l'Est au 
Nord de Bab-Moroudj. 

Le malheur, c'est que la tribu Branès perd courage. 
Mes pauvres partisans me font peine à voir. Ils me 

. disent : « Ce n'est pas Abd-el-Krim que nous craignons 
(pour eux, craindre veut dire respecter), nous ne crai­
gnons que la France. Mais nous voulons défendre nos 
maisons, puisque les colonnes ne viennent jamais dans 
nos pays, eh bien, nous irons tout seuls. » 

J'allais bien le voir. v 

30 juin. — Marche sur Bab-Moroudj-Taza. Mission : 
occuper le'piton 675 et les pitons plus au Sud, avec 
mes partisans et mes cavaliers, pour protéger la route 
Msila-Bab-Moroudj. 

Face à leur pays menacé, du haut du piton que nous 
occupions, mes Branès : 20 cavaliers et 80 partisans me 
font dire qu'ils rentrent chez eux pour empêcher Abd-
él-Krim de brûler leurs maisons. J'étais, je l'avoue, un -
peu contrit. Il fallut le calme de mes supérieurs, devant 
ce qu'ils considéraient être un incident normal, pour 
me remonter. 

A 21 h. 30, au petit clair de lune, la colonne s'ébranle, 
moi en tête avec les 70 hommes qui me restent. Dans 
la nuit, le vent devient vif, et le froid glacial. Nous 

' arrivâmes à 3 heures du matin à Bab-Moroudj, où par 
bonheur, un chocolat bien chaud attendait quelques 
heureux privilégiés. 

1 et 2 juillet. — Repos pour la troupe, en attendant • 
d'autres renforts. I l n'y a pas de temps à perdre. Si rien 
ne se fait d'ici trois jours, les Branès se soulèveront, 
d'autres tribus aussi, et ce sera la lutte sous les murs 
de Taza, puis l'évacuation affolée du Maroc. 



204 U N S O L D A T CHRÉTIEN 

Hier soir 1er juillet, cette éventualité paraissait cer­
taine. Elle le paraît moins maintenant, car le général 
Cambay a demandé des renforts au maréchal Lyautey, 
et puis, un succès très net a été remporté à Kiffane. 
En tous cas, si le Maroc est sauvé, il reviendra de loin. ' 

P. S. — Bon, j'allais vous embrasser, et j'oubliais 
le plus beau. 

Le 30 juin, avant de partir en protection, nous étions 
à la table des tirailleurs, et picotions des haricots en 
salade. C'était sous une tente, près du poste de Msila, 
un peu en contrebas. Soudain, boum ! Une balle venue 
de loin par une trajectoire inclinée fila au milieu de 
nous, égratigna une assiette en fer, déchiqueta et pro­
jeta en l'air la mienne, traversa le plat en fer de part 
en part, blessa un lieutenant au bras et, à bout de souffle 
finit sa course contre le ventre du « serveur » qui cria 
aïe! et n'eut qu'une rougeur. Je sentis de mes doigts 
le souffle de la1 balle, et l'assiette emportée me toucha 
la main. > 

Autre record : 32 heures sans manger si j'en excepte 
le morceau de pain offert par Mangin, et 3 journées au 
régime de deux œufs durs et d'une cuisse de poulet 
par jour. Mais l'eau nourrit, et de ma vie je ne me suis 
si bien porté. 

Mes chèrs parents, ayez confiance, je suis heureux, 
pense à vous et vous embrasse. 1 

RAYMOND. 
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V I 

La Dernière Lettre 

Bab-Moroudj, 10 juillet 1925. < 

MES CHERS PARENTS, 

Me voici de retour au P. C. après quelques journées 
dignes de souvenir. " 

Je vais vous les raconter sans vous faire la grâce du 
moindre détail. Je ne saurais point, comme de vail­
lants camarades, vous écrire : « Je suis dans un bureau, 
à l'arrière; tout va bien il fait chaud et beau ». Par­
donne-moi, pauvre maman, de jouer avec ton angoisse. 
Je crois que je ne le ferais pas, si, je n'avais au cœur 
la conviction immense que Dieu est avec moi comme 
il le fut avec David, et qu'il ne m'arrivera jamais rien. 

Merci de vos" lettres, les dernières d'Alès, les pre­
mières de Suisse. Elles sont sur ma table. Je viens de 
les relire avec bonheur. 

Remontons au 4 juillet. A Bab-Moroudj, affolement 
général. L a tribu Branès, dont Bab-Moroudj est la capi­
tale, est en train de se soulever, et les Mokhazenis, 
civils armés sous nos ordres, ont médité de massacrer 
le capitaine et par la même i occasion les lieutenants. 

L a solution est trouvée. Ces comploteurs que l'on 
n'ose pas désarmer, vont être expédiés à Dar-Caïd, 
sous les-ordres de deux lieutenants, pour se* battre si 
possible, puis être désarmés. 

1. Poste de commandement. 
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Nous partons, de Bournazel et moi! C'est lui qui a le 
commandement; En route, nous étudions les possibilités 
de fuite en cas de bagarre : fuite, face au soleil pour 
que les tireurs soient éblouis. I l ne se passa rien, pour­
tant, à l'exception d'un arrêt des gens de tête au débouché 
d'un défilé et une parole lancée en riant : « Vous êtes 
nos prisonniers ». . 

Nous arrivons au groupe mobile de Dar-Caïd. Un 
jeune colonel aimable et énergique; commande. « Je 
veux aller demain, déclare-t-il, ravitailler la compagnie 
installée au Tifila Sen. J'apprends que Dar Tankoul est 
occupé par 150 dissidents, je vais commencer par là. 
Vos Mokhazenis seront à l'avant-garde. S'ils marchent, 
tant mieux. S'ils bronchent... Vous vous arrangerez 
pour vous retirer à temps. De toutes façons, je vous 

. interdis d'aller en avant de vos troupes. » Comme ordre,; 
ce n'était pas banal. 

Je m'endormis heureux et confiant. J'avais bien rai­
son, la journée du 5 juillet devait être radieuse et chérie. 

5 juillet. —Nous nous plaçons au petit jour en tête 
de la longue colonne. De Bournazel commande les pié­
tons. J'amorce la marche avec les cavaliers. \ 

Bientôt le haut piton de Dar Tankoul apparaît. Il est 
garni de silhouettes. Quelques balles sifflent, puis l'en­
nemi pousse une longue clameur de défi. 

Devant nous, à 40 mètres, un piton paraît ne pas être 
occupé par l'ennemi.. Je commande : en avant ! et nous 
filons à fond de train, laissons les chevaux en contre-bas, 
et occupons la crête. 

Puis ce fut l'attente des piétons qui, une fois arrivés, 
ouvrirent le feu sur le piton suivant. Nouvelle avance ' 
des cavaliers. Bientôt l'artillerie de montagne s'en mêla. 

Au moment où le piton en avant de nous, se trou-




























